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LES PROPHETIES

 

Voici la traduction de quelques fragments inédits des célèbres Centuries de Nostradamus. Chacun y lira ce qu’il y désire, y trouvera l’explication à ce qu’il recherche. Jusqu’à présent, personne n’avait posé son regard sur ces textes, dont le grand public, ignorait jusqu’à l’existence.

 

Du ciel viendra un Roi juste accompagné de sa Reine,

Amoureux, amants, créateurs ils seront,

Envoyés d’un nouveau Dieu, gigantesque sera leur peine,

Dédiés à un seul, face à tous ils tomberont.

 

Alors, des veines de Seth et de Bastet la féline,

Naîtront ces deux premiers Empereurs Cardinaux,

A jamais contraints de voiler leurs funestes origines,

Incapables de refréner leurs penchants infernaux.

 

Trahissant la cabale, le Souverain sera de nouveau seul,

Amants d’hier, ennemis d’aujourd’hui,

Sur d’infinis siècles, leurs batailles s’étendront tel un linceul,

Leurs descendants, comme eux, prisonniers de la nuit.

 

Tous appartiendront à ces deux légions rivales,

Hormis les Impurs abandonnés par césure,

Morts le jour, renaissants lors du coucher de tantale,

Ils agiront telle une armée de dogues proliférant par morsure.

 

Puis naîtra le fils indigne qui mettra fin au conflit,

Permettant à la triste Reine de vaincre son époux,

La prophétie s’accomplira sans un bruit,

Livrant les deux fratries à leurs irascibles courroux.

 

Et devant la traîtrise de son acte, le Duc saura

Que désormais, le titre de Seigneur Cardinal,

De plein droit lui reviendra,

En dépit d’un tourment ancestral.

 

Ses tentatives pour dénicher la transcendance,

Resteront vaines malgré les appels du Mentor,

Car l’objet ne peut être acquis sans conscience,

Et que sa possession requière la pureté de l’or.

 

Ennemi juré des deux fratries, caché dans l’antique Arduinna

Au milieu d’une Babylone de bric et de broc, l’Egyptien reviendra

Alors, les Damnés comprendront que la lutte finale peut débuter,

Puisque rien ne s’oppose au retour de leur Déité.






I

MALHEUR A CELUI QUI SE FOURVOIE

 

Il la saisit avec ardeur dans ses bras vigoureux,

emporté par la force de son jeune amour.

- Espère cependant te réchauffer encore près de moi,

même si c'est le tombeau qui t'a envoyé vers moi.

Mêlons nos souffles, échangeons nos baisers !

Que notre amour déborde !

Ne brûles-tu pas en sentant la flamme qui me dévore ?

GOETHE, La fiancée de Corinthe.

 

En découvrant la pièce principale de l'antre du Duc Charles Ruthwen, c'est-à-dire son auguste salon, deux issues s'étaient offertes aux inquisiteurs. La première, une simple porte en bois, s'ouvrait sur une grande bibliothèque cossue et ordonnée mais ce fut la seconde qui attira l'attention des deux séides : une imposante porte à double battant, semblable à celle d'un véritable coffre-fort moyenâgeux. Bien que démesurément grande, sa charpente consistait principalement en un assemblage d’épaisses planches de bois rehaussé de pièces de métal. Aussi, les chasseurs la poussèrent avec hargne mais sans pouvoir la remuer.

Simon sortit une petite scie circulaire de son sac à dos, y plaça prestement un disque à bois. Ce matériel peu encombrant, autonome grâce à ses judicieuses batteries électriques, s'avérait divinement efficace pour découper une satanée porte, fut-elle très lourde. Deux minutes et cinq secondes plus tard, et ce avec le bruissement ridicule d'un vulgaire hanneton, les derniers vestiges de cette gigantesque porte s'écroulèrent finalement au sol. Simon exulta en pénétrant dans la crypte comme un gosse ouvrant ses cadeaux de Noël. 

La tombe du Duc se trouvait devant lui, gigantesque sarcophage anthropoïde sculpté dans un bloc lisse de pierre grise aux arêtes délicieusement ciselées. Juste en face, une sculpturale croix gothique ornée de signes cabalistiques se détachait du mur comme lors d'un sacrement brumeux. Les murailles alentour s’avéraient parsemées de petites alcôves où brûlaient des candélabres d'où s'échappaient un florilège de fumées mystiques, ce qui conférait à cet espace une certaine splendeur.  

La stèle, placée au centre de cette pièce caverneuse, à moitié enfumée et constellée de fines et transparentes toiles d'araignées, représentait un vigoureux chevalier vêtu d'une épaisse armure. Son visage dénudé, encadré par une épaisse chevelure, ressemblait trait pour trait à celui de Charles. Etendu tel un des héros du cycle arthurien, il portait un bouclier triangulaire sur lequel s'affichaient les nobles armoiries de sa famille. Ses bras étreignaient la garde de sa fidèle épée avec délicatesse. Le vampire avait sans doute fait construire cette statue pour saluer son existence mortelle. 

Simon changea le disque de sa scie circulaire, y mettant un disque à pierre. 

- Attends, fit Marco en chuchotant. Rien ne nous dit qu'il est revenu. Il se peut fort qu'une vulgaire goule occupe ce sarcophage.     

- Avec ce bon quart d'heure passé à contourner le château, ce salopard a largement eut le temps de revenir ici, trancha l'autre sans élever la voix.  

- Honnêtement, je ne suis pas certain qu'entailler cette vieille stèle poussiéreuse soit une très bonne idée. Charles nous a déjà prouvé qu'il demeurait trop rusé pour laisser sa crypte sans autre protection qu'un simple passage secret, un vulgaire chien des enfers et une banale porte en bois, même titanesque. 

- Arrête avec ton bla-bla et prépare ton arbalète. 

- Attends une minute, Simon. Ça sent trop le piège pour que ce ne soit pas une évidence. 

Marco retint le bras de son frère et enfila ses lunettes thermographiques, ce qui ne fut guère probant. L'épaisseur de la pierre tombale se découpa en un panorama nuancé de traces noires et vertes.

La funeste froideur de cette tombe pouvait facilement dissimuler un individu au sang froid tel un non-mort. Et puis quand les vampires sommeillaient, leur température corporelle baissait inexorablement, les plongeant dans un état de stase proche des effets de la raideur cadavérique. Charles, voire un de ses serviteurs, pouvait facilement se tenir allongé sous cette épaisse plaque granitique, attendant patiemment de surgir. Qui plus est, le couvercle du sarcophage paraissait si pesant qu'aucun muscle mortel n'aurait pu le bouger d'un pouce.

- Il y a forcément quelque chose qui cloche. Comment un type aussi maniéré et raffiné que ce Duc pourrait dormir dans un pareil cloaque, au milieu de ces toiles d'araignées ? Et puis, ce lieu ressemble davantage à une chapelle qu'à un tombeau, non ? 

Simon, le regard pétillant, s'installa à califourchon sur le torse du chevalier étendu, actionnant la scie dans un faible vrombissement. A peine eut-il entaillé d'un millimètre le coup du guerrier qu'un filet de poussière verdâtre s'en dégagea subitement. Marco attrapa vivement son frère par le bras, puis le traîna tel un paquet de linge sale en dehors de la pièce. 

- Qu'est ce que tu fous ?  vociféra Simon, manquant de tomber à la renverse. 

- Si on n'est pas sorti dans deux secondes, on sera tous les deux morts, voilà ce qui se passe. 

Une vague ombre maléfique, intensément volatile, agrémentée d'une subtile opacité olivâtre, s'échappait lentement à l'endroit même de l'entaille. 

Les deux hommes franchirent le salon en sprintant comme des diables, refermant la porte de la bibliothèque dans un fracas assourdissant. Un rictus forgé par la peur mina le visage de Marco, à tel point qu'il enfila un épais masque à gaz qu'il sortit d'une poche de son treillis noir. 

- A quoi tu joues, Marco ? hurla son frère, tout aussi essoufflé que dubitatif.

- Mets ton masque, je t'expliquerais après.

Simon, quoique surpris, engonça les traits de son visage dans un masque de plastique similaire. 

- Explique toi, lança-t-il, énervé en observant son frère dans le même accoutrement.  

- Ce salaud de damné a failli nous empoisonner. 

- Quoi ? 

- C'est une composition de plantes cryptogames qu'on utilisait déjà dans l'Egypte antique. Le fameux poison qui environnait certains sarcophages de la vallée des Rois se trouvait bien souvent sous la dalle principale de leurs sanctuaires. Charles a réussi, par je ne sais quel moyen, à concocter cette mixture pour le réserver aux chastes poumons d'éventuels visiteurs. Si tu avais entaillé la gorge du chevalier d'un micron supplémentaire, nous serions déjà en train d'agoniser dans d'atroces souffrances et de vomir nos tripes...

 

Un étrange objet ressemblant fortement à une grenade quadrillée, dotée de petites ouvertures alvéolées, glissa sur les dalles brillantes du salon. L'instant d'après, sa jumelle déambula derrière elle, rebondissant bruyamment contre un marmouset de bronze ventripotent. Bientôt, les émanations verdâtres furent entièrement aspirées par ces curieux gadgets sophistiqués, transformant les fumées en résidus inoffensifs.

Simon Delcruz éventra ensuite les étagères de la délicate bibliothèque victorienne avec de violents coups de scie, découvrant un passage secret qui conduisait vers la véritable chambrée du Duc. Avec d'innombrables précautions, les Inquisiteurs dénichèrent deux autres chambres au raffinement extrême sans distinguer leurs occupants éventuels. Ils s'aperçurent également qu'une salle de bain et deux réfrigérateurs, véritables réserves de poches sanguines, fonctionnaient parfaitement à l'étage. 

Bientôt, les délicates tentures noires, les somptueux lits à baldaquin, les fins draps de soie, les tables de nuit judicieusement décorées, les superbes tapis d'Orient et même les étonnants vêtements du Duc et de sa compagne, baignèrent dans une immonde fange malodorante et poisseuse, reliquat du feu purificateur à venir. Les frères déchirèrent les ultimes poches de sang qui reposaient dans les compartiments réfrigérés, détruisirent les groupes électrogènes, lardachèrent les différents câbles d'alimentation. A tel point que désormais, plus rien ne faisait l'éclat funeste et le charme d'outre-tombe de cette agréable crypte. 

Quelques minutes plus tard, Simon acheva de vider le contenu de son bidon d'essence sur le mobilier du salon avec de grands gestes saccadés. Tous les bibelots, y compris la curieuse armoire aux vitraux colorés, le magistral billard de la salle de jeu, la grande télévision habilement dissimulée dans un meuble et l'orgue majestueux aux reflets pourpres furent aspergés un à un par ce liquide visqueux doublé d'une odeur entêtante. Les angéliques statuettes de bronze, les inaltérables toiles de maîtres et les multiples ouvrages de la savante bibliothèque trempaient dans ce mélange hautement inflammable. Marco parvint tout de même à épargner un ou deux tableaux, séparant les toiles des cadres à la va-vite, les roulant dans son sac à dos, les dissimulant à côté de plusieurs ouvrages précieux.

- Quel gâchis !  murmura Marco, voyant toute la rage fanatique que déployait son jumeau afin de détruire l'hypogée de Charles Ruthwen. Il éprouvait presque de l'admiration pour toutes ces oeuvres chèrement acquises, tout cet attrait flamboyant qui ornait les salles de cette suite de souterrains. 

De son côté, Simon détestait l'art. Trop cartésien pour s'extasier devant la beauté d'une toile, d'un vitrail ou d'une enluminure biblique, il ne supportait pas que les damnés puissent s'approprier la magnificence de certaines oeuvres humaines, d'autant que certains vampires affichaient d'ailleurs de vastes qualités artistiques. L'impression de partager des bribes d’émotions communes avec ces monstres froids et livides lui donnait la nausée. 

Dans ce monde cruellement imparfait, l'art s'affichait pourtant comme la seule façon de conserver intacte une part du génie des hommes, un moyen de préserver une trace de ce que l'être humain savait enfanter de plus beau. 

Simon lâcha bientôt le dernier de ses récipients, Marco le rejoignit.

- Et si il revenait ? lança Marco. Voir sa demeure dans un tel état va le plonger dans une fureur sans commune mesure. 

- Pour l'instant, il y a peu de chances qu'il revienne, rétorqua Simon. Avec ce qu'on lui a logé dans le buffet, on ne risque pas de le revoir de sitôt. Il va devoir se régénérer avant de nous affronter à nouveau. Et puis, son havre est si bien dissimulé qu'il doit le croire en sécurité. Tout à l'heure, je pensais qu'il reviendrait mais nous avons oublié un événement important, il sait que nous sommes là. Aussi, il fera tout pour ne pas nous mettre sur la voie de sa crypte. 

- D'accord, mais il va devoir se préserver de la lumière du jour. Il reviendra donc tôt ou tard. 

- Affirmatif, fit-il laconiquement.

- Ecoute Simon, hésita le prêtre.

- Qu'est ce qui t'arrive encore ?

- Je pense que nous aurions dû enterrer le gosse, c'est tout.

- Sa dépouille va nous servir. Il marqua une pause, hésitant presque. Le Vatican nous a envoyés un email codé dans la journée car ils vont nous adjoindre un officier de police pour nous tuyauter. Dès que ce flic corrompu aura récupéré le cadavre de Max, on pourra prendre contact avec lui. 

- Quoi ? s'égosilla Marco, à moitié choqué par ces paroles mystérieuses. Tu es sur le point de dépasser les bornes; je me demande parfois si tu as encore suffisamment de lucidité pour accomplir notre tâche... 

- Comment veux-tu que ces idiots de flics découvrent ce corps si on le laisse ici ? Il faudra qu'on le sorte respirer l'air vicié de Scylla pour que notre contact se dévoile. On ne peut pas faire autrement, c'est tout. On le balancera dans une décharge dès que possible. 

Simon attrapa l'épaule de son frère violemment, prêt à le frapper avec son poing pour lui rappeler qui dirigeait les opérations. 

- Maintenant, laisse-moi te rappeler que je suis le chef officiel de cette mission alors, prie pour le salut de Max et de nos âmes, si tu n'as rien d'autre à faire. Moi, j'ai un putain de vampire à abattre !

- Tu blasphèmes et je te conseille de me lâcher, coupa le second ecclésiastique, imperturbable, élevant le ton comme jamais. Lâche-moi ! 

Son frère le relâcha lentement tout en figeant ses yeux dans ceux de son jumeau :

- Si tu veux sortir de cette mission entier, je te conseille de mettre ta rébellion au placard. Ruthwen a exécuté sept Inquisiteurs à Berlin, dont deux femmes. Et ce, sans aucun scrupule...

Marco Delcruz soutint un instant les pupilles fixes de son frère. Puis, il baissa les yeux vers les dalles souillées, odieusement collantes et quitta l'hypogée avec dépit. Faible, il était. Faible, il demeurerait. En sortant de l'antre par le passage secret, il entendit Simon ricaner gaillardement. Une fois de plus, il ne trouva pas le courage de lui faire face. Toutefois et bien que contrarié, il n'oubliait pas que le conseil secret continuait à entretenir de bons rapports avec lui. Et que le cas échéant, la responsabilité de cette mission pourrait bien lui échoir. 

 

La lumière de la torche frontale de Marco illumina les pierres centenaires qui suintaient par endroit ainsi que les draperies de toiles vaporeuses où dansaient de grosses araignées aux pattes longilignes et velues. Il foula le sol raboteux en se demandant si le feu prendrait. Vu le peu d'oxygène qui circulait dans ces tunnels engloutis sous des tonnes de terre gelée, il paraissait probable que les flammes ne se répandraient pas immédiatement. 

Inconsciemment, l'inquisiteur désirait peut-être un tel résultat. Après tout, certaines de ces oeuvres faisaient partie de l'inestimable patrimoine de la Chrétienté. En voulant les immoler ainsi, Simon se rapprochait davantage de la caricature d'un barbare totalitaire que de celle d'un être sensé, responsable. Certes, le régime politique français actuel passait par cette inévitable destruction de toutes les formes d'art afin de brimer les intellectuels et les artistes mais était-ce une raison suffisante pour se conduire comme eux ? 

On se souvenait encore de ces piles de livres qu'Hitler fit brûler durant l'holocauste. Bref, qu'ils soient d'extrême droite ou d'extrême gauche, les Antéchrists usaient inlassablement des mêmes méthodes. Et puis, Marco n'ignorait pas que même s'il courbait provisoirement l'échine, il demeurait tout de même le plus avisé, le plus intelligent, le plus tolérant des deux chasseurs. Simon jouissait du taux le plus élevé de testostérone, mais Marco profitait de la matière grise la plus efficace, un avantage non négligeable. 

En marchant nonchalamment sur la glaise verglacée des tunnels, Marco vit soudainement ce qu'il regretta durant tout le reste de sa pieuse vie. Mal cachée dans une grande alcôve du mur, l'effrayante silhouette d'une jeune femme à l'apparence squelettique se découpait de la pénombre. Les plis de sa robe blanche, sale et tachée de sang, émergeaient légèrement du dénivelé, lui conférant une apparence presque spectrale.

Il s'approcha lentement de cette forme frêle, essayant de ne pas l'effrayer, comme subjugué par le charme d'outre-tombe d'Eugénie. En dépit de ce visage aux traits coupés à la serpe et du faible éclairage de sa lampe frontale qui faisait ressortir les reliefs de son crâne osseux, Marco se sentait presque en sécurité. Seuls les yeux globuleux et grands ouverts de la morte en vie ainsi que cette peau parcheminée, presque transparente, tendue au point de craquer, ne lui plaisaient guère. 

En un instant, le chasseur devina la peur qui émanait de cette pitoyable goule, consciente que son trépas ne tarderait pas à venir la surprendre. Même si cette longue croisade contre les damnés l'avait fortement endurci, Marco bénéficiait encore de quelques lambeaux d'humanité, d'une ou deux parcelles de charité et de coeur. Il possédait une sensibilité si vaste qu'il pouvait aisément ressentir les moindres sentiments de ses contemporains. Un battement de cil appuyé, un sourire en coin, une attitude rêveuse en révélaient plus que la moindre des paroles. Et le prêtre savait interpréter les plus anodin de ces gestes.  

- Sauvez-vous ! murmura-t-il, anxieux. Vu l'apathie de la goule, elle ne se défendrait pas si Simon surgissait. Partez, avant que mon frère n'arrive !

Eugénie Constantine sortit de la chape de ténèbres qui la recouvrait partiellement tout en frissonnant. Les bras croisés sur la poitrine telle une petite fille apeurée aux pupilles tristes et interrogatives, elle tremblait sous l'emprise d'une crainte fugace, grandissante. Une frayeur qui devint vite irrépressible.  

- Enfuyez-vous dans les tunnels, je vous en conjure. Je retiendrai mon frère ! réitéra-t-il en se retournant soucieux vers le passage secret. Pour une fois, il sauverait cette enfant de Dieu égarée sans devoir l'assassiner, il ne pouvait que s'en réjouir. 

La goule piétina la terre en chancelant, tout en observant le prêtre, principalement les armes qu'il portait. On aurait pu croire que son esprit dérangé venait de soulever le paradoxe de ce religieux bardé à la manière d'un militaire. Parfois, de fragiles mortels entraient par ici, mais cet être curieux, au visage maquillé avec du noir de suie, lui infligeait un curieux sentiment. Elle pouvait le décapiter d'un geste si elle le désirait mais pour la première fois de sa vie, elle ressentait une émotion trouble, sans doute de l'effroi.

 

Dans la crypte, Simon enflamma une chemise brodée de couleur pourpre et la laissa tomber mollement sur les dalles engluées d'essence. Plusieurs traînées de flammes se formèrent sur les meubles, courant vers la bibliothèque victorienne, crépitant le long des murs de la petite salle de jeu, (principalement le billard), puis de l'étage.

Son visage devint radieux en constatant les ravages des lueurs rédemptrices, l'éclat funeste de ce changeant spectacle subtilement ambré, cruellement éphémère. Les vitraux colorés de l'armoire explosèrent sans bruit, l'écran de télévision implosa, l'orgue empourpré se contorsionna sous l'emprise des flammes, les planches se gondolèrent en composant une ultime mélopée, sans doute un requiem. 

L'ouïe du chasseur fut satisfaite par les premiers crépitements des vieux bibelots, par les effluves des anciens grimoires qui résistèrent un instant avec ferveur aux assauts de cette clarté joliment spiralée, par les cris étouffés des fines tentures noires, par les bruissements du mobilier qui s'affaissait déjà. Les dernières toiles de maître se désagrégèrent peu à peu, à jamais déformées puis englouties par le néant. Cette fois, l'inquisiteur dut franchement se reculer parce qu'une épaisse fumée noire se répandait en tous sens. 

Même les imposants chandeliers de métal, la fine argenterie française, les angelots joufflus et potelés, semblaient rougir sous la déferlante caresse de cette assemblée de Djinns en furie. Les chambres brûlaient déjà, les draps immensément soyeux capturaient les baroques lits à baldaquin dans une étreinte timide tandis que les habits stylés, les délicats tapis orientaux et les armoires obsolètes exultaient en râlant sous les trépidantes caresses du feu. 

Dans le tunnel, Marco ressentit l'odeur âcre de cette épaisse fumée tout aussi noirâtre que grisâtre, diablement envahissante. En dépit des flammes, la goule n'avait toujours pas bougé de sa cachette, littéralement figée par la frayeur. Tout aussi crispé, Marco jeta un oeil en direction du passage d'où s'échappaient maintenant de dantesques nuées.

- Le temps presse !  fit Marco, en lui faisant signe de s'enfuir.

Le chasseur la contempla avec davantage d'attention. Bien que négligeant son aspect physique, cette jeune femme arborait jadis une beauté supérieure. Pendant un moment, il crut revoir sa douce et tendre Marina à travers elle, tant leur ressemblance semblait grande, notamment l'infinie blondeur de leurs cheveux. Pourquoi était-ce toujours dans les moments les plus douloureux que ressortaient ces fichus souvenirs enfouis au plus profond de nous-mêmes ?

Marina. Marina Esteban. De minuscules larmes naquirent dans l'oeil sec du prêtre. Marina et lui firent connaissance lors de leurs études mais Marco, victime d'une timidité maladive,  l'adula plus que sa propre vie sans jamais le lui avouer. Finalement, il du choisir Dieu par dépit, le jour où elle se maria au cours de l'une de ces cérémonies arrangées où l'argent prévaut largement sur les sentiments. La scène se déroula en septembre 1890, juste avant qu'il ne devienne un tueur au service de l'Eglise sous la férule de son frère, qu'il ne reçoive ce précieux sérum qui le maintenait encore en vie de nos jours. Son amour spolié, plus rien ne retenait Marco d'embrasser une cause tout aussi fanatique que celle de son jumeau.  

Tueur. Le mot résonna dans son esprit comme une sorte de mantra ignoblement boursouflé. Il portait l'odieuse défroque et affichait la rebutante attitude d'un vulgaire tueur. Les Démons eux-mêmes, selon la Bible, s'avéraient n'être que des Anges déchus. On racontait aussi que seuls ceux dont le coeur affichait une pureté cristalline trouvaient en eux la force de devenir des monstres. Un océan d'amour délaissé se transformait toujours en une inexpugnable marée noire. Et une fois que la haine avait définitivement pollué votre âme, il s'avérait trop tard pour faire machine arrière. Ce qui s'appliquait à l'écologie trouvait de curieuses résonances au sein de l'espèce humaine. 

Bientôt, Les pas de Simon Delcruz résonnèrent dans les salles de la crypte, surplombant les fléchissements de planches tordues. Marco prit la goule par la main délicatement pour l'inciter à bouger. Un tel acte, aussi dangereux, aussi suicidaire, ne paraissait nullement le gêner. Après tout, la morte-vivante aurait pu lui rompre le cou d'un geste anodin. Pourtant, elle semblait aussi désemparée que lui. Quoique froide, la peau d'Eugénie demeurait toujours douce. L'inquisiteur fit quelques pas en la forçant à avancer lorsque Simon déboucha dans le sinistre boyau.

- Tiens, tiens ! cracha celui-ci en voyant la prise que son frère tentait de mettre de côté. Alors, frérot ? On me fait des cachotteries ? 

Marco continua à avancer sans lâcher la main d'Eugénie, franchement déterminé à ne plus se laisser faire.

- Non ! fit-il, impassible. Sur ce, il s'interposa entre la goule et son frère. Tu ne la tueras pas. Nous sommes venus pour le Duc Ruthwen, pas pour ses serviteurs, ce n'est qu'une pauvre femme victime d'un destin qu'elle n'a pas choisi. 

- En la transformant en goule, le monstre savait qu'elle ne pourrait survivre sans lui. Cette non-vie est indigne d'elle. Et nous allons la lui ôter, que tu le veuilles ou non ! 

L'extrême détermination de Simon effraya presque Marco. Il comprit que rien, pas même lui, ne l'empêcherait de mettre sa menace à exécution, aussi il prit soudainement peur. Son propre frère irait-il jusqu'à le supprimer aussi ? 

  

Le Duc, volatile de jais en cage, s'approcha d'un des magnifiques tableaux de la chambre, de façon à réfléchir à toute cette fable grotesque. Un détail lui minait le moral : cette femme pouvait-elle faire partie des inquisiteurs du raid de ce soir ? Peu probable. A ce moment, l'une des fines parois s'ouvrit mécaniquement en glissant sur le côté. Tous les murs de l'édifice pouvaient effectivement se mouvoir afin d'ouvrir ou de clore des passages aux utilisateurs de la télécommande. Contrairement à son idée première, Charles n'avait jamais été piégé puisque l'un de ces gadgets gisait abandonné sur la commode.

Le système de guidage, certes complexe, qui fonctionnait grâce à de multiples puces électromagnétiques, servait ainsi à Mélanie pour ne pas se lasser de son insolite palace. Ainsi, la propriété figurait un gigantesque puzzle renouvelable soumis aux délires de sa sculpturale reine, une sorte d'antique maison japonaise aux murs blêmes mais qui bénéficiait d'un confort occidental.

Ruthwen ne fut guère plus impressionné et ne relâcha pas l'attention qu'il portait à l'une des toiles suspendues. Après tout, sa crypte possédait également son lot de passages coulissants, cette mortelle ne possédait pas le bénéfice de l'ingéniosité. Il l'ignora mais son image réintégra aussitôt le miroir.

Il murmura quelque chose comme :

- Ars longa, vita brevis.

- L'art perdure mais la vie est éphémère, coupa la jeune femme.

- Vous avez étudié le latin, Milady  ?

Le vampire était intrigué, pensant la langue à jamais perdue. Il se retourna vers elle.

- Il me reste quelques vagues souvenirs du lycée. 

Mélanie, resplendissante de beauté, foula la moquette soyeuse de sa chambre sur la pointe des pieds, la télécommande à la main. Elle portait une robe de chambre bleu azur au tissu délicat et brillant, nouée à  la taille. En considérant la toile légère de sa tenue, le Duc comprit qu'elle portait juste de fins dessous. Discrètement, il la contempla avec davantage d'intérêt, extrapolant certains détails intimes. La jeune artiste joua avec le boîtier, baissant la luminosité de la chambre afin d'instaurer une atmosphère intime. Une lueur mourante s'échappa du chapeau vert pâle de la lampe de chevet, tamisant les bibelots aux flancs noirs, faisant ressortir les toiles des murs. 

- Vous semblez apprécier mes toiles, fit-elle.

- Je dois reconnaître que vous bénéficiez d'un talent indéniable, presque injuste, rétorqua Ruthwen. Mais serait-ce trop vous demander de savoir pourquoi vous m'avez amené ici ?

- Vous sortez d'un caisson de cryogénisation ou quoi ? 

- Mille excuses ?

- Vous n'avez jamais entendu parler d'Aliens ?

- Non.

Mélanie éclata de rire. A croire qu'elle venait de tomber sur un transfuge d'une autre époque.

- Aliens, c'est le titre d'une série de vieux films cinématographiques de science-fiction dont le meilleur opus a été réalisé par Jean-Pierre Jeunet, un Français. Lorsque nous étions encore adolescents, Nathaniel et moi, j'étais franchement réfractaire au genre. Mais il m'a tellement fait partager cette passion que je me la suis finalement appropriée. Ainsi donc, vous n'allez jamais au cinéma voir les rétrospectives de films fantastiques ? 

- Détrompez-vous, je fréquente ardemment les salles de cinéma. Ces endroits sont de véritables viviers. On y apprend beaucoup de choses sur l'évolution des moeurs, sur la façon d'employer un vocabulaire branché, d'aborder une dame ou de trancher la gorge d'un béotien. Mais le plus motivant reste l'inépuisable abreuvoir qui s'y trouve. 

- L'abreuvoir ? Vos paroles sont on ne peut plus énigmatiques.

- Disons que je suis une sorte d'écrivain. Et je dois vous avouer que fréquenter les salles obscures me procure toujours un panel de rencontres tout aussi intéressantes que variées. En général, j'aime m'y rendre la nuit quand la ville sommeille. A l'heure où il ne reste que quelques mordus de cinéma.

- Je vois. Vous utilisez les gens que vous croisez comme source d'inspiration pour vos ouvrages. Mais cela doit parfois être dangereux, non ? Certaines salles ont très mauvaise réputation.

- Effectivement. Charles afficha un sourire du plus bel effet. Mais vous n'avez toujours pas répondu à ma question.  

- Si vous voulez tout savoir, je vous ai amené ici parce que vous étiez mourant. 

Ruthwen la détailla à mesure qu'elle s'avançait vers lui avec une étonnante lenteur doublée d'une grâce stupéfiante. Un sourire complice s'immisça le long des lèvres sensuelles, immensément attrayantes de Mélanie, sûre de son effet. Une subtile lueur d'impatience, doublée d'un incommensurable désir, brûlait dans son troublant regard.

Le Duc Ruthwen renoua symboliquement la ceinture de sa robe de chambre aux reflets argentés. Il ne connaissait que trop bien cette race de courtisane  foncièrement irrésistible. La vamp fit plusieurs pas en prenant soin d'exhiber chacun de ses charmes torrides. Le tissu de son déshabillé bleuté paraissait trop mince pour dissimuler son cortège d'infinies beautés, s'ouvrant et s'entrouvrant, la dévoilant partiellement au fur et à mesure de son approche. Ses longues cuisses dénudées, ses hanches rondes et délicates, sa poitrine pulpeuse et son tendre visage angélique aux yeux scintillants faisait d'elle une des plus belles femmes que Charles ait rencontrées. 

Le vampire la détailla à nouveau, en se demandant où se terrait l'Autre. Bon sang, pour une fois qu’il se sentait libre, ne pouvait-il pas l'oublier, celui-là ? Tous les atouts aux formes pleines et aux proportions harmonieuses de Mélanie, ainsi que son visage aux traits fins, la douceur de son sourire, sa soyeuse chevelure, ne pouvaient que le précipiter vers une cruelle rage de dents. La jeune femme glissa une main attentionnée au creux de ses cheveux ondulés, puis braqua ses pupilles étincelantes vers lui. 

L'expression de béatitude de Ruthwen amusa Mélanie. Elle s'était juré de lui faire l'amour, et elle allait obtenir ce qu'elle désirait. Il se tenait là où elle voulait, et elle le désirait trop pour le laisser s'échapper. Les pointes de ses seins s'érigeaient déjà sous le fin tissu de sa tenue. Désormais, il fallait passer à l'acte.

 

Marco, quoique paralysé, garda fermement la main d'Eugénie dans la sienne. Plusieurs frissons lui parcoururent l'échine; son frère jumeau basculait-il finalement dans la folie ? 

- Elle n'y est pour rien, argumenta Marco. Ce vieux briscard de Siegfried ne l'a pas mentionnée dans son carnet, elle n'a donc aucune importance. Et je suis persuadé qu'elle est dix mille fois moins coupable que nous. Les seuls tueurs qui occupent ces souterrains en ce moment, c'est toi et moi; il n'y en a pas d'autres.

- Peut-être, rétorqua le second religieux, amusé par l'allusion. Mais c'est une goule, c'est pour cette raison qu'elle doit y passer !

- Tu n'es qu'un fanatique et la religion n'a jamais prêché l'eugénisme ! 

Pour toute réponse, Simon Delcruz se mit à ricaner bruyamment. Ce truc avait pour coutume de faire subtilement monter la pression chez ses adversaires. D'ignobles échos, résonnèrent en tous sens, se répercutant inlassablement le long des parois ébréchées, suintantes. On aurait pu croire que ces lugubres rires se réverbéraient via la complainte des esprits qui hantaient ce mausolée caverneux. L'inquisiteur répondit toutefois.  

- Peux-tu me dire, cher frère, pourquoi autant de guerres ravagent le monde ? Pourquoi on a massacré les descendants des Incas, les premiers Chrétiens, les Juifs, les Tibétains, les Tchétchènes ou la plupart des gens de cette foutue planète ? Et j'en oublie...

 Marco Delcruz ne répondit pas.

- C'est à cause des religions mon "cher" frère. Depuis le début de l'humanité, les hommes se sont toujours affrontés pour des questions religieuses, pour savoir quel Dieu régnera sans partage. Sans même évoquer les croisades, ces fichues croyances ont conduit des millions d'hommes à s'entre-tuer !

- Ce ne sont pas les préceptes des églises qui envoient les hommes se battre, Simon. Ce sont les hommes qui s'en chargent eux-mêmes; ils ne font qu'utiliser la religion comme excuse aux crimes qu'ils commettent. Dieu n'a jamais prêché la mort d'autrui, juste la tolérance et l'amour de son prochain. Dès le Premier Testament le "tu ne tueras point" fut instauré dans les tablettes des dix commandements. Et en tout cas, ce n'est pas Simon Delcruz qui applique cette règle. Laisse-là partir, Simon. Déposons nos armes pour cette nuit. Marco scruta les traits de son frère avec une pointe de courage. Il y a eu suffisamment de morts innocentes dans notre lutte insensée, non ? Repense à Maximilien et à nos compagnons et tu verras combien j'ai raison.

- Pour que le cancer vampirique s'étende à la terre entière ? C'est ça que tu veux, frérot ? Un monde qui soit entièrement soumis à une assemblée de cadavres hédonistes ?  On peut rêver mieux, non ? 

Eugénie ne bougeait plus mais frissonnait de toute part. Malgré sa folie, on aurait quasiment pu croire qu'elle comprenait tout ce que disaient les deux marginaux. Marco ressentait presque la peur de la goule comme s'il s'agissait de la sienne. La frayeur, tout comme le rire ou les larmes, restaient des émotions communicatives.

- Ton idée me parait à la fois puérile et utopique, commenta laconiquement Simon. On est allé trop loin désormais, et on ne peut plus faire marche arrière. Allez, fais ton boulot, et on s'en va. Rien n'effacera le sang qu'on a fait couler. Rien. Et puis, le Conseil et nos compatriotes comptent sur nous. 

- A ceci près que le Conseil est presque devenu un organisme fantôme et tu le sais très bien. Nous sommes les derniers...

Simon glissa sa main négligemment le long de sa ceinture. Ses doigts agrippèrent le manche de sa machette. Si son jumeau ne bougeait pas, il serait prêt à toute éventualité et tuerait la goule lui-même. Ensuite, ce serait le tour de Marco. Un soldat doté d'une âme sensible ne ferait que l'encombrer dans sa mission. Mieux valait être seul et sûr de soi que de traîner un frère indigne de confiance.

 

Mélanie Leroy s'agenouilla sur le lit moelleux face à lui, prenant soin de jouer négligemment avec les courbes subtiles de sa poitrine. Elle lui fit signe de le rejoindre d'un signe de la tête mais Charles prit abruptement la parole :

- Qui est-ce qui m'a soigné ?

- Un médecin, répondit-elle sans grand intérêt, l'esprit obnubilé par autre chose. La pointe d'un carreau d'arbalète s'était fichée dans votre omoplate, et il l'a extirpée. Ce projectile semblait forgé dans une espèce d'os. 

Ainsi, pensa Ruthwen, cette douleur l'avait terrassé alors qu'il s'apprêtait à vider la mortelle de son sang. Son organisme n'ayant pu éjecter naturellement la pointe du projectile, tant il demeurait enchevêtré entre les tissus nouvellement recomposés, seul le contact d'un ongle pointu écorchant la plaie, parvînt à anéantir les dernières volontés de l'Autre.

Qui plus est, ce poinçon devait être gravé dans une quelconque relique sacrée, un subtil fragment d'os sanctifié par l'église, ce qui expliquait pourquoi cette saloperie s'était figé avec tant d'efficacité dans son dos. Décidément, ces deux Inquisiteurs s'avéraient admirablement redoutables. Non seulement l'un d'entre eux croyait en Dieu avec une fougue immense, mais en plus, ils se servaient d'un matériel infaillible. 

- En voyant la quantité de sang que vous aviez perdu, expliqua Mélanie, il a jugé bon de vous faire une transfusion sur place. Et il se trouve que désormais mon sang coule dans vos veines, dit-elle en badinant, contente de refermer les maillons de son subtil piège sur lui, de lui enrouler une délicate corde de soie autour du cou pour la pendaison.

- Pardon ? s'enquit l'ange déchu, incrédule.

- Il se trouvait que nous étions du même groupe sanguin. Alors j'ai décidé de vous offrir un peu de ma vie pour vous éviter de perdre la vôtre. 

Les groupes sanguins vampiriques conféraient effectivement la possibilité de recevoir n'importe quel type de sang, un peu à la manière d'un groupe O. Moi, pensa Ruthwen, immunisé contre les maladies, épargné par la vieillesse, capable de prouesses exceptionnelles, je dois mon existence à une fragile et éphémère mortelle. Il se mit à sourire :   

-  J'ai manqué de prendre votre vie deux fois dans la même soirée et vous me faîtes un tel don ? Soit vous êtes folle à lier, soit vous attendez quelque chose de moi. Allez-y, je vous écoute... 

Mélanie Leroy savait qu'il dissimulait forcément quelque chose. Un innommable secret qui le rendait dangereusement séduisant. Cette petite parcelle de mystère qui sied tant aux iconoclastes, ce grain de sable qui orne la pupille des marginaux, il la possédait. Elle en était persuadée, d'autant que son médecin avait prétendu que la physiologie du blessé ne s'avérait pas complètement humaine. 

- Omnis homo mendax ! lança l'immortel, fou de rage. Fut-elle la plus belle et la plus rusée des femmes, il ne voulait rien lui devoir car cela sous entendrait qu'il possédait désormais un mince talon d'Achille. Et un immortel ne pouvait confier sa vie à personne, surtout pas à une humaine afin de demeurer en dehors de toute sentimentalité extrême. Un tel lien mettrait obligatoirement sa sécurité en péril. Toutefois, la jolie brune n'avait pas dit son dernier mot.   

- Vos petites phrases en latin ne m'impressionnent pas. Si vous croyez que je vous mens, c'est votre problème, coupa la jeune artiste.

- Vous jouez avec des forces dont vous ignorez tout. Vous n'avez même pas idée des dangers que vous courez en restant auprès de moi. Vous ne savez ni qui je suis, ni ce que je représente. Et croyez-moi, j'ai les dents bien plus longues que vous n'avez l'air de le penser. Ne prenez pas la pomme du jardin d'Eden, Eve car vous risqueriez de vous en mordre sévèrement les doigts. 

- Ce que je sais de vous me suffit amplement, répliqua-t-elle en s'allongeant de manière féline sur la couche. Pour le moment.

Sa robe azuréenne s'entrouvrit légèrement, dénudant les rondeurs de ses seins fermes, dévoilant l'un de ses orgueilleux tétons roses à travers la dentelle blanche de son soutien-gorge. Le Duc la jaugea de ses pupilles sombres, tout aussi dubitatif qu'attiré. Jamais aucune humaine ne lui fit un tel effet. Pourtant, durant sa longue marche, il côtoya les plus belles, les plus instruites et les plus prestigieuses de celles-ci. 

Avec ses pouvoirs de manipulation mentale, il entrait à sa guise dans les soirées mondaines pour s'y nourrir, maîtrisant de ce fait, l'art de se faire de nouvelles connaissances. La légende selon laquelle un vampire ne pouvait pénétrer chez quelqu'un qu'en y étant précédemment invité, ne s'appliquait qu'aux écrans de cinéma, voire aux damnés soucieux de respecter les règles de l'étiquette. L'autosuggestion demeurait généralement la première des malédictions, y compris pour un immortel.

Une question posée par Mélanie réduisit ses rêveries au néant.

- Mais dites moi, j'ai oublié de vous demander votre nom. Comment vous appelez-vous ?

- Est-ce vraiment important ? 

- Pour moi, oui.

- Je me suis rebaptisé Charles Ruthwen. 

- Rebaptisé ? Vous voulez dire comme le fit Aleister Crowley, cet illuminé de l'Aube Dorée ? Je trouve ça plutôt amusant. Elle marqua une pause. Charles Ruthwen ? Ce n'est pas courant comme nom, s'étonna la jeune femme.

- C'est toujours moins surprenant qu'une fille de bonne famille qui s'intéresse à l'ésotérisme et connaisse une figure aussi névrotique que Crowley. Mais, vous, comment vous appelez-vous ? fit-il. 

- Mélanie Leroy. Et si cela ne vous gène pas, j'aimerais que nous cessions de nous vouvoyer.

- Soit. 

Le tic tac du réveil n'avait jamais résonné autant dans le crâne du vampire. Mélanie, brûlante de fièvre, ne tenait plus. Elle lui fit signe de venir la rejoindre sur le lit avec une moue bienveillante, ce qu'il fit.






II

ET VOICI VENIR LE REGNE D'AMENOPHIS IV

 

Ah ! Durendal, comme tu est belle et sainte ! Dans ton pommeau doré, il y a beaucoup de reliques : une dent de Saint Pierre, du sang de Saint Basile, et des cheveux de Monseigneur Saint Denis, et du vêtement de Sainte Marie (...) Par vous, j'aurais conquis tant de saintes terres...

LA CHANSON DE ROLAND. Anonyme

 

De grands nuages étouffants d'obscures fumées réduisaient maintenant considérablement la visibilité des deux Inquisiteurs. Les flammes crépitantes se rapprochaient avec insistance et la température ne cessait d'augmenter de seconde en seconde, témoignage que l'enfer se propageait inexorablement. Marco Delcruz, carrément au bord des larmes, lâcha la maléfique créature à la peau blême. Vu qu'il portait toujours la seconde arbalète en bandoulière, le prêtre hésita sur la conduite à adopter. Pouvait-il affronter Simon ? 

Non. S'il faisait cela, il serait obligé de tuer un être humain, ce qu'il n'avait jamais fait, de meurtrir un être de son sang, d'assassiner son propre frère jumeau, d'occire son propre reflet, d'exécuter son dernier espoir. Fût-il mauvais, il aimait Simon malgré tout. Ce type demeurait la seule personne sur Terre avec qui il partageait une poignée de souvenirs communs. Leurs longues années d'errance avaient rendu les deux hommes complètement asociaux. A tel point qu'ils ne possédaient plus aucune relation, plus aucune famille, plus aucun proche. Les seuls contacts qu'ils entretenaient avec le monde extérieur se limitaient à rendre des comptes au Vatican. Autrement dit si l'un des deux supprimait l'autre, il risquait fort de ne jamais s'en remettre. 

Déterminé, Simon réaffirma sa prise sur le manche lisse de sa machette amazonienne, défaisant négligemment le bouton-pression du long fourreau. Marco perçut ce faible bruissement, se tournant prestement vers la pitoyable goule apeurée. Il fit mine à Eugénie de fuir. L'éclat funeste de ses yeux semblait lui déclamer -Tires- toi maintenant, ou c'est moi qui vais devoir te tuer !

La goule, comprenant cette simple expression, se mit à courir dans le souterrain au sol affreusement boueux. Son regard catastrophé n'occulta pourtant pas l'intense blancheur de ses cheveux qui se mirent à flotter le long de ses maigres épaules. En l'espace de quelques secondes à peine, Eugénie venait de parcourir près de trente mètres. Dans cinq mètres à peine, le souterrain bifurquerait vers la liberté, la mettant définitivement à l'abri.

- Allez, tue là champion !  l'encouragea Simon.

Même à une telle distance et en dépit des ténèbres, Marco n'avait jamais raté une seule cible. L'acuité de ses sens lui assurait souvent un tir parfait. Il épaula furtivement son arbalète, visant l'ombre fuyante d'Eugénie. Le carreau l'atteindrait bien avant qu'elle ne sorte de l'allée. Une larme roula sur sa joue avant qu'il n'appuie sur la frêle détente. A ce moment précis, il ferma les yeux, en espérant de tout coeur que le carreau se détourne de sa trajectoire par l'opération du Saint-Esprit. Précédé d'un souffle fatidique, le mortel projectile se ficha dans le dos de la goule d'un seul élan. Le corps fut  violemment secoué par l'impact à tel point qu'il décolla tel un ange macabre avant de s'écraser contre une paroi rugueuse dans un craquement sourd. Un tueur, voilà ce qu'était Marco Delcruz. 

 

Le Duc rejoignit la jeune femme sur le lit. Il embrassa avec délicatesse ses joues suaves,  son cou docile, ses gracieuses épaules, puis se mit à la dévêtir très lentement, prenant soin d'apprécier chaque geste, chacune de ses plus infimes beautés, chacun des rayons solaires de cette déesse nocturne. La nuisette bleutée de la jeune femme glissa sur les draps, dévoilant de jolis dessous transparents en dentelle. Charles apprécia la courbure de ses hanches et le galbe de ses cuisses fermes tandis que les onctueux reflets brillants, azurés, s'étiolaient magiquement. 

Mélanie se nicha dans les bras musclés de Ruthwen, défaisant la ceinture de sa robe de chambre argentée. Elle lui caressa tendrement les pectoraux, le chatouillant tout en prenant garde de ne pas trop effleurer cette blessure dorsale qui le faisait encore souffrir. Avec une lenteur délicieuse, elle l'embrassa, humant sa peau tiède tout en ressentant les vagues de chaleur passionnées qui émanaient de son corps à demi-nu. Elle releva les cheveux du Duc afin de couvrir son cou de baisers passionnés. Ses doigts se perdirent au gré de ses fantaisies, attrapèrent puis relâchèrent les mèches brunes, bouclées. De temps en temps, elle jetait un regard fugace dans la glace accolée à la couche, voire dans le miroir ovale qui détourait leurs silhouettes joliment enlacées.

Charles effleura religieusement l'opulente poitrine de Mélanie, ses doigts titillant les pointes frémissantes sans que ses ongles, démesurément longs, n'entrent en jeu. Ses mains explorèrent patiemment toutes les courbes frémissantes de la jeune femme avec une emphase aventurière, tâtonnant avec une intense délectation, s'attardant sur chaque centimètre carré de cette peau surexcitée. D'un simple geste, Ruthwen trancha la prison de dentelles neigeuse qui barrait encore le passage de ses attentions, déchirant ainsi l'encombrant soutien-gorge de la jeune femme. 

Bientôt, Mélanie sentit qu'il effleurait les aréoles roses de ses seins avec une délicatesse insoupçonnée, jouant avec les pointes en donnant de petits coups de langue câlins. Elle le sentit descendre sinueusement le long de sa poitrine, de son ventre puis de son bassin. Les délices de sa bouche ardente commençaient déjà à lui faire énormément d'effet, d'autant que les doigts de Charles ne restaient pas inactifs. Elle lui renvoya un sourire complice tout en haletant, la mine de plus en plus ravie, l'épiderme enflammé. Le Duc qui respirait doucement, lança quelque chose comme :

- Je suis bien plus marginal que tu ne le penses, tu sais… 

La jeune artiste peintre, trop obnubilée par les déluges de plaisirs qui se déversaient dans ses sens, ne comprit pas exactement ce qu'il venait de dire. La fine étoffe humide qui recouvrait encore son pubis venait de glisser calmement le long de ses cuisses avant que son contact ne disparaisse complètement. Elle avait de plus en plus chaud, son corps devenait de plus en plus moite, de plus en plus demandeur.

- Pardon ? fit-elle en soupirant.

- Es-tu sûre que ce n'est pas toi qui dort dans un caisson de cryogénisation, Mélanie ?

La réplique amusa particulièrement la jolie brune. Ruthwen apprenait vite, c'était cette extrême faculté d'adaptation qui l'avait préservé pendant près de cinq siècles. Démunis de ce trait de caractère, beaucoup de ses pairs avaient sombré dans une inexpugnable folie. La brune argua qu'il possédait un esprit extrêmement vif pour quelqu'un qui adoptait des attitudes parfois moyenâgeuses. 

Brusquement, le Duc se défit de son corps brûlant pendant un court instant, arrêtant de la cajoler, le souffle à demi coupé. Les muscles de ses doigts commençaient à se raidir parce que le prédateur exigeait sans plus attendre l'absolu contrôle de son corps. Charles Ruthwen lança une oeillade dubitative vers ses curieux ongles de verre, étonnamment transparents, mais ceux-ci continuaient à s'agrandir sans raison afin d'éventrer sa future proie. Le vampire, bien qu'inquiet, tenta de garder sa contenance. Pourtant, il sentait déjà d'épaisses canines lui triturer les gencives avec une ardeur redoublée. 

Son organisme repu, rien n'aurait du le contraindre à laisser sa place à l'Autre. Que lui arrivait-il, donc ? Il n'avait théoriquement plus besoin de s'abreuver. Malgré cela, son corps se métamorphosait subtilement, se mutait en un simulacre d'être qu'il ne connaissait que trop bien. Ses caresses devinrent soudainement plus violentes, largement moins sensuelles, plus sauvages. 

Par intermittence, les lèvres humides du Duc remontaient vers le visage de Mélanie, ce qui ne faisait qu'émoustiller davantage la jeune artiste, l'immergeant dans une extase plus intense, à ceci près que le rythme s'intensifiait dramatiquement. Presque trop. Elle n'avait rien contre cette vivacité subite mais la précédente tendresse la faisait davantage chavirer que ces étreintes malvenues. Pendant un instant, elle se demanda si elle se trouvait toujours au lit avec la même personne, d'autant qu'elle ne supportait pas les changements de rythme en cours de prestation. Ce jeune homme prêt à satisfaire le moindre de ses désirs, le plus inavouable de ses fantasmes, semblait déjà vouloir se débarrasser des préliminaires, à la manière d'un phallocrate gavé de films nubiles, plus préoccupé par son propre plaisir que par celui de sa partenaire. 

- A quoi tu joues, tu es pressé ou quoi ? fit Mélanie en gémissant sous ce déluge de baisers violents, pestant contre les insatiables étreintes de ces doigts fébriles, refusant presque les lapées de cette langue trop vivace. Elle reposait entièrement nue au creux des bras musclés de Ruthwen, avide de plaisirs, mais il commençait à faire la fine bouche, à vouloir la consommer rapidement telle une vulgaire catin. Une attitude qu'elle prit évidemment comme un signe de déni. Je ne suis pas assez désirable, c'est bien cela ? 

Ruthwen, le visage aussi livide qu'un spectre délavé, les traits tirés à la manière d'une antique momie à la peau cireuse, s'ingénia à afficher un sourire somme toute artificiel. Ce fut plus un rictus qu'autre chose, une bouche étendue sur deux canines proéminentes. Charles ne se contrôlait quasiment plus. L'Autre faisait plier sa volonté, roseau prisonnier d'un funeste ouragan, et courbait de concert son corps de guerrier et son âme de poète. D'ici peu, le monstre le briserait en une fine pluie de restants d'humanité, envoyant le brave Charles dans les limbes, laissant la place à un être bouffi de rage et d'orgueil. Le Duc voulut hurler à mort tant la tension endurée paraissait inhumaine pendant que ses comportements rivaux, diamétralement opposés, s'entrechoquaient lors d'une sourde clameur. 

Charles avait toujours redouté l'inéluctabilité de cette situation sans jamais y croire. Il faisait partie du lot de ces condamnés qui luttaient désespérément, espérant la grâce jusqu'aux ultimes minutes, tout en sachant n'avoir aucun espoir de survie. Jamais il n'aurait pensé en arriver là. Il se tenait sur le rustre échafaud du destin, une corde ceignant sa gorge, sans qu'il puisse s'enfuir. Tel un de ces fringants flibustiers qui s'accrochaient au mât de leur goélette durant une incroyable tempête, il naviguait sur les remous d'une mer infernale. Un océan qui se soulevait et s'aplatissait sans cesse, au gré des rafales venteuses, même s'il refusait d'être emporté par l'étreinte d'une gigantesque déferlante. Pas question qu'il daigne nourrir ce sinistre squale qui abritait l'écume de son psychisme.

Le monstre prenait effectivement le contrôle absolu sans que rien ne le retienne, hormis les dernières forces mentales de Charles. Après avoir assassiné sept Inquisiteurs à Berlin et la pauvre Julie Mac Gregor dans une impasse sordide de Scylla, l'Autre s'était lentement accoutumé à lui, lui enjoignant d’étrangler Edouard Garnier au pied des murailles. A la manière d'un impitoyable virus qui phagocyte inlassablement des nuées d'anticorps pour s'acheminer de façon méandrique dans l'organisme, le mal s'immisçait en lui pour corrompre son ultime parcelle d'humanité, ce dernier bastion de sentimentalité qui le rendait pourtant singulier, presque attachant. Charles ne devait pas laisser l'Autre s'échapper. Pas maintenant. Pas tant qu'il lui restait une once, même ténue, d'indépendance. 

La jeune femme eut un franc mouvement de recul lorsque Ruthwen se contorsionna brusquement. Elle renfila son déshabillé bleu, camouflant sa nudité par réflexe, renouant sa ceinture comme pour se donner du courage. Calme, mais néanmoins circonspecte, elle se mit à murmurer.

- Charles, qu'est-ce qui t'arrive ?  

Elle pria pour qu'il ne se jette pas sur elle comme précédemment parce les plaisanteries les plus courtes s’avéraient les meilleures. Qui plus est, elle n’avait plus vraiment envie de rire. Tous les domestiques venaient de partir sur ses propres injonctions, et maintenant elle se sentait seule. Eperdument seule. Cruellement seule.

Le Duc leva ses yeux embrumés vers le décorum nippon puis fut soudainement libéré. Il s'écroula sur le lit, exténué par cet invisible combat qu'il venait de remporter contre lui-même. Le prédateur venait de repartir, quittant provisoirement la bataille en attendant de remporter la guerre. Bien que las, Ruthwen chercha dans la pièce ce qui avait pu faire fuir son alter-égo maléfique, repérant les aiguilles d'une petite horloge. 

Bien qu'à moitié effrayée, Mélanie déposa un tendre baiser sur la joue de Charles, le pensant victime d'une quelconque crise d'épilepsie. Seul un sentiment qui se rapprochait de l'amour pouvait lui ternir les yeux à ce point.   

- Tu veux que j'appelle les urgences, Charles ? 

Le Duc fut si surpris d'entendre son prénom d'emprunt qu'il crut un moment être chez une amie de longue date, même s'il n'en était rien. La jolie brune se rapprocha de lui, se penchant avec angoisse vers son visage. Il l'observa un court instant, contemplant sa beauté inespérée, hésitant entre les délicieux plaisirs à venir et sa propre survie.Le temps ne s'avérait pas propice à la contemplation de ce corps.

De son côté, Mélanie plongea ses grands yeux d'émeraude dans ceux du Duc, laissant aisément transparaître ses pulsions. Mais alors que rien ne le laissait présager, une fatigue infinie la submergea. Paralysée dans ses moindres attitudes, elle devina une certaine apathie l'atteindre subitement, rendant chaque mouvement douloureux, impossible à exécuter. Ce phénomène étrange cristallisa tellement sa volonté que la jolie brune s'affala sur la couche, dormant dans la seconde suivante.

Le damné la recouvrit doucement avec les couvertures chaudes du lit, et ce jusqu'aux épaules. Une pointe de regret se déposa sur son visage blanchâtre. En consultant la petite pendulette posée sur la commode, le vampire avait remarqué que l'aube s'apprêtait à se lever d'ici peu. Aussi, il se devait de filer, d'où l'utilisation de ses facultés hypnotiques contre la jeune femme. Curieusement, celles-ci avaient fonctionné sans la moindre anicroche...

Maintenant, il fallait fuir à tout prix, dénicher un refuge pour y passer la journée car périr carbonisé sous les rayons de lumière matinaux ne l'enchantait guère. Le soleil transformait tout vampire, même le plus puissant, en un insipide tas de cendres brunâtre. Avant de partir, Charles embrassa pieusement Mélanie sur le front, emportant au passage l'esquisse de son portrait, unique indice de sa venue. Quand bien même il devrait s'en défendre durant tout le reste de sa non-vie, cette jeune artiste l'avait profondément ému. Sans doute trop. Mieux valait l'oublier à jamais. 

Charles dénicha rapidement de quoi se vêtir, actionna la télécommande sans perdre un instant, puis déroba finalement une grosse cylindrée dans le garage de la villa. Puisqu'il restait suffisamment d'essence dans le moteur, il démarra en trombe, quittant le pavillon afin de rejoindre la planque d'un vampire des environs, un certain Tom Le Balafré. Les agents d'un des postes de sécurité eurent à peine le temps d'apercevoir la moto bondir au delà des barrières de protection, que Charles roulait déjà vers les poutrelles d'acier de la Ville Fantôme. 

A la différence du Duc, Tom vivait à la manière d'un authentique gueux. Il arborait des haillons déchirés, se complaisait dans une ignoble crasse et ne buvait que rarement du sang humain, une étonnante particularité pour quelqu'un de son ancienneté. Cependant, en dépit d'un penchant marqué pour les substances alcoolisées qu'il buvait via de désopilants moyens, ce vieux briscard puant au visage copieusement entaillé ne s'avérait pas dénué de noblesse d'âme. Et puis, une ancienne dette liait les deux immortels. Alors que Charles avançait vers le squat du vampire en conduisant le bolide à toute allure, les rayons pourpres dardèrent l'horizon de leurs premières salves, éventrant la perpétuelle grisaille des environs.

 

Le cadavre d'Eugénie Constantine s'effondra dans la terre humide sans aucun ménagement tandis que sa robe de taffetas blanc s'empourprait déjà sous de vives cascades de sang. Curieusement, ses yeux reprirent l'éclat bleu clair de leur mortalité, puis son corps se remodela, rehaussant la beauté de ses formes joliment féminines. Bien que maculés de boue, ses cheveux étalèrent leur insoutenable blondeur, aussi délicats, aussi soyeux que jadis. Ainsi, pendant quelques minutes, la jeune femme redevint telle qu'elle fut, chaque pore de sa peau respira la fraîcheur d'une superbe silhouette distinguée, l'attrait rieur d'un visage doux, ravissant, presqu'ensoleillé. L'attirante mortelle, imbue d'elle-même, celle qu'elle aurait dû rester en ne croisant pas le chemin tortueux du Duc, récita une ultime oraison funèbre pour le salut de son âme. 

Les frères Delcruz furent les seuls à entendre cette prière désespérément lyrique alors que la vie la quittait, emportée dans d'effroyables torrents d'hémoglobine. Après tant d'années de mutisme, et en d'autres circonstances, cela aurait relevé du miracle. En voyant les cortèges de charmes d'Eugénie, Marco devina qu'il venait de tuer Marina, de tourner définitivement la page sur ses rêves de normalité, envoyant par le fond tous ses espoirs de Rédemption. Ensuite, ils finirent leur sale besogne sans un bruit mais Marco savait que ce souvenir le hanterait à jamais, revenant le torturer chaque nuit jusqu'à la fin de ses jours. 

 

Le Balafré rêvassait sur son canapé miteux, l'esprit obnubilé par sa prochaine cuite, quand il entendit une grosse moto vrombir devant les frêles parois de son superbe squat, agréablement situé en plein coeur de la Ville Fantôme. Ensuite, le pilote frappa violemment sur sa vieille porte chancelante, ce qui n'arrivait qu'exceptionnellement. 

En jetant un oeil à travers les planches branlantes de son pathétique refuge, Thomas s'aperçut qu'il allait bientôt faire jour. D'ailleurs, un minuscule individu, sûrement le petit Tom rouge qui siégeait sur son épaule droite, lui interdisait d'aller ouvrir. Vous savez, celui qui porte deux petites cornes ténues, avance sur des pieds fourchus, se parant de surcroît d'une queue dotée d'une étrange pointe triangulaire. Sur l'autre épaule, le petit Tom blanc, avec ses jolies ailettes emplumées, son auréole presque translucide et son air subtilement naïf lui murmurait au contraire d'aider son prochain. 

Le Balafré les attrapa tous les deux, les écrasa dans ses grosses paluches tels de la vulgaire pâte à modeler, les mutilant dans une version gore de Chapi Chapo. Il les contorsionna l'un contre l'autre, essaya de les faire copuler puis rigola un instant car il était heureux, mais également saoûl. Cependant, les coups contre la porte ne cessèrent pas et les deux petits êtres réapparurent sur chacune de ses épaules, chacun échangeant sa place avec l'autre.

 Bizarrement, chaque fois que Tom devait prendre une décision capitale, le même processus se reproduisait. Inconsciemment, il matérialisait l'image de ses bonnes ou mauvaises pensées sous la forme de petits avatars. Le pire pour l'immortel clochard demeurait que ces personnages ne s'avéraient jamais d'accord. Alors, il devait choisir lui-même quoi faire. Bref, ses deux consciences lui paraissaient trop réactionnaires pour qu’il écoute l'une ou l'autre. Généralement, il les écrabouillait toutes les deux puis continuait à fainéanter jusqu'à leur retour. 

Personne n'avait jamais narré qu'une vie immortelle pouvait être aussi futile, aussi étrange et dénuée de sens, mais pourtant c'était le cas de celle de Tom. Il faut dire que le Balafré était un Impur, un vampire sans maître. Il faisait partie des parias, de ceux qui avaient été abandonnés par leur géniteur juste après leur création, et qui ne possédait pas la moindre instruction sur le monde de la nuit mais avaient survécu jusqu'à nos jours. En somme, cet individu faisait partie de la lie vampirique, de ces lointains cousins qu'on préférait oublier à cause de leur inavouable paternité, du résultat honteux de ce mariage consanguin dont ils étaient nés sans en avoir l'étoffe. Rejeté par les autres, il n'avait jamais vraiment fui Charles parce qu'en définitive, leur statut demeurait semblable.  

Tom éructa avec tout ce que cela entraîne comme conséquences, le bruit sourd et l'odeur âcre, pestilentielle. L'émanation de sa gorge fut telle que les deux petits gars tombèrent dans les bras l'un de l'autre en étouffant. L'instant d'après, ils disparurent dans un subtil nuage de fumées violettes. Le vieux vampire se leva en titubant, se balançant comme il put de droite à gauche avant de parvenir finalement à abaisser la poignée de sa porte d'entrée. De toute façon, personne n'aurait osé l'attaquer dans cette bauge immonde, pas même le pétulant père Goriot.

Le Balafré ouvrit la porte et se mit à ricaner bêtement quand il vit l'individu qui se tenait devant lui. Tom dit le Balafré, détailla Ruthwen avec le peu de sobriété qui lui restait, c'est-à-dire pas grand-chose. Le Duc s'avérait bardé de cuir épais, de chaînes et de clous décoratifs tandis qu'une paire de lunettes de soleil aux verres sombres barrait son visage et ses cheveux ondulés. Il portait des bottes noires ferrées, un jean couplé à une épaisse veste en cuir, des mitaines, ainsi qu'un t-shirt également noir arborant le dessin d'une odieuse tête de mort. Charles ne trouva rien d'autre à sa taille pour se vêtir en s'enfuyant de chez Mélanie. Elle avait dû fréquenter un junkie du métal, un de ces rockers qui lui avait laissé sa moto et ses fringues en guise de remerciement contre une nuit de plaisir. Ruthwen s'étonna presque d'avoir formulé cette pensée, à croire qu'il devenait jaloux. 

- T'as arrêté le Bach ? se gaussa l'ivrogne.

- Arrête de dire n'importe quoi. C'est moi, Ruthwen. Il y a des siècles que j'ai achevé mes études !

- Je le vois bien, ça ! commenta le poivrot en refermant la porte derrière son vieil ami, un geste innocent qui lui évita une fâcheuse déshydratation. 

- Je parle pas de ce bac-là, mais de l'autre, essaya Tommy.

- Jean-Sébastien ? 

Charles Ruthwen regretta franchement d'être venu. L'air nauséeux, à la fois vicié et mâtiné d'une odeur de pourriture, semblait à peine respirable. Et, bien que n'ayant plus besoin de s'époumoner, les sens olfactifs du Duc fonctionnaient toujours à plein régime. Tom se raccrocha le pied par mégarde sur un chat mort qui traînait par terre et dont la gueule grande ouverte s'ouvrait sur deux rangées de petites dents jaunâtres, minutieusement pourries. Déséquilibré, le Balafré glissa sur quelque chose et tomba sur un antique canapé d'avant-guerre. L'auguste tas de fripes émit un répugnant nuage de poussières brunes tout en rendant l'âme sous le poids de sa cascade.  

- Ouais, lança le clochard, fier de lui, encore sonné par sa chute, allongé sur le ventre contre les restes de canapé. 

- Je ne vois pas où tu veux en venir. 

Le Duc se demanda où il allait dormir dans cet effrayant dépotoir, gigantesque charnier où de multiples félins aux yeux globuleux, aux os monstrueusement apparents et aux chairs pourrissantes reposaient de-ci de-là. A choisir entre crasse et super crasse, le choix paraissait laborieux dans ce ringard capharnaüm. Une galerie désordonnée d'animaux crevés, voilà à quoi ressemblait l'antre du Balafré.

- Ben, à ta façon de te fringuer on pourrait croire que t'écoutes du hard-rock, voire que tu joues dans un groupe de Dark Métal ! Tom se mis à pouffer de rire à la manière de Bosco dans " Shérif fais-moi peur" car c'était un grand fan de la série. Il possédait d'ailleurs un vieux téléviseur mais il ne savait plus où il se trouvait. Le vieux vampire se bidonna en roulant au milieu des détritus avec maladresse, écrabouillant un chat aux pupilles vitreuses. En dépit de l'expression figée, le félin paraissait encore agoniser par-delà la mort, à moitié éventré sur le plancher revêche.

Lentement, Ruthwen avança dans la pièce sans répondre, à la recherche d'un fauteuil dénué de cadavres, repoussant parfois un ignoble tas d'entrailles puantes du bout du pied, un abject paquet dont il ne dénicha pas l'auguste propriétaire. Il découvrit finalement un vieux sommier doté, ô miracle, de plusieurs endroits propres. A bien y réfléchir, la journée du Duc risquait d'être plus que joviale avec un partenaire dans un tel état d'ébriété. D'ailleurs, les traits de cire du Balafré paraissaient si lisses que Charles risquait de ne pas dormir s'il portait les yeux sur lui par mégarde. Le savoir là, supporter ses ronflements, tout en essayant de trouver le sommeil au milieu de cette pyramide de matous crevés suffisait amplement. 

Et dire qu'il aurait pu rester dans les bras de sa douce Mélanie si l'Autre n'avait pas débarqué sans prévenir. Dès ce soir, Charles irait voir le spectre d'Emilie Chaney en espérant qu'elle puisse l'aider à résoudre son satané problème. Jadis, elle lui avait promis l'aide de son époux afin d'éclaircir les mystères de son psychisme dénaturé. S'agissait-il d'un dédoublement de personnalité, d'une conséquence de sa malédiction vampirique, voire des prémices d'une irrépressible folie ? Et puis tant qu'à se faire psychanalyser, autant qu'il s'agisse d'un "confrère". Le Duc frissonna presque parce qu'il ignorait à quoi il devrait faire face. A sa connaissance, personne n'avait jamais rédigé d'ouvrage probant sur les conséquences d'une rencontre volontaire entre un vampire tourmenté et un ectoplasme revanchard. Sans oublier qu'il devait également rester sur ses gardes, car les religieux rôdaient malgré tout dans les parages. 

Assis contre une paroi, le Duc inspecta les épaisses planches clouées au niveau des fenêtres de la bâtisse. Les résidus de peinture blanche s'effritait tellement qu'on percevait des pans entiers de petites briques rouges derrière de grandes lézardes. La porte en sale état, unique ouverture de la pièce, ne le réconforta pas davantage. Au château de Scylla, Eugénie et lui vivaient dans les souterrains, ne craignant nullement les lumières du jour, mais ici ? Ces minces morceaux de bois gondolés ne le rassuraient aucunement. 

Charles secoua le balafré.

- On ne peut pas rester ici, Tom. C'est trop dangereux. Il y a des chasseurs du Vatican en ville et s'ils se pointent ici, je ne donne pas cher de nos peaux. 

Tom, bien que surpris, récupéra une partie de ses esprits. 

- Tu préfères dormir en sous-sol, dans les vieux cercueils ? Ils n'ont pas servi depuis un moment déjà. 

 - Honnêtement, je crois que ce serait plus prudent. D'autant mieux qu'en bas, on pourra entendre les Inquisiteurs débarquer plus facilement sans risquer de déconvenue.   

L'instant d'après, les deux damnés rejoignaient les antiques cercueils. Le balafré se jeta dans une des boîtes et referma le couvercle sur lui. Le Duc hésita entre plusieurs options et prit celui qui lui sembla le plus propre. 

 

Ruthwen mit de longues heures avant de s'endormir. Dans un semi-coma, l'image de son défunt mentor, Abdul Karnak, lui apparut. Ils chevauchaient de fiers destriers, explorant l'Europe, s'aventurant dans une des vastes forêts verdoyantes, formidablement luxuriante, des Alpes Suisses de l'an de grâce 1590. Si sa mémoire ne le trompait pas, la saison devait être estivale car il faisait extrêmement chaud. Le corps du Duc semblait prisonnier d'une odieuse canicule, l'une de celle qui vous paralyse entièrement la gorge, accable chaque muscle de vos épaules et vous rend entièrement apathique. Impossible de déterminer si cette brûlante atmosphère était telle qu'il l'avait vécue, ou telle qu'il la ressentait aujourd'hui, après cette nuit de conflits et de rencontres.

Malgré une noirceur étonnante, des légions de taches lunaires dansaient sur les feuilles suintantes, caressaient la nature endormie, épousaient les hautes fougères, se réverbéraient à foison entre les épaisses branches courbées des vieux arbres centenaires. Plusieurs vers luisants virevoltaient, produisant d'intenses lueurs phosphorescentes tandis que l'odeur des résineux, la sève des pins, les tas d'aiguilles séchées, lui titillait les narines avec emphase. Seuls les prédateurs nocturnes se croisaient de ci de là puisque plusieurs chauves-souris fondaient sur leurs proies, décrivant d'improbables trajectoires, tournoyant dans le vaste ciel ténébreux, gigantesque paratonnerre chargé d'électricité. En dépit de la chaleur, la pluie ne tarderait pas à venir rafraîchir les deux Immortels, le jeune vampire en était persuadé. Cette moiteur, trop peu coutumière, ne demandait qu'à se fissurer en une bienséante pluie de gouttelettes froides.  

Cette scène, le Duc l'avait déjà vécue. Il ne s'agissait pas d'un rêve mais bien d'un passage oublié de son passé, une poignée de vieux souvenirs qui remontaient curieusement à la surface, des pans de souvenances qui resurgissaient à cause de l'impitoyable traque dont il venait d'être la victime. 

Rapidement, ils avaient laissés les chevaux de côté pour se livrer à un simple entraînement au milieu d'une clairière. La camisa du Duc, déchirée à quelques endroits, témoignait déjà des blessures infligées par les coups d'épée de son mentor. Quant à son bras, fortement endolori, il se contorsionnait parfois sous le poids inlassable de son épée.

- A quoi cela sert-il de me battre puisque je suis immortel ? Je ne crains rien. Je n'ai ni Dieu ni maître, s'exclama le jeune vampire exténué.

Karnak, qui mesurait dans les deux mètres de haut, le toisa sadiquement, drapé dans les soyeux plis d'atours bleus, dont une large cape. Son torse imposant arborait quant à lui une chemise cousue de fines dentelles. Tel Hercule, Abdul semblait taillé dans un impressionnant bloc de marbre. Il riait parfois dans sa barbe noire et touffue tandis que ses cheveux, incroyablement longs, se soulevaient au gré de la brise montante. S'il avait fallu personnifier toute la vilenie, la ruse et l'égocentrisme de cette terre en un seul individu, Karnak aurait rempli ce rôle à merveille.    

Au cours des dernières heures, son jeune apprenti ne l'avait pas touché une seule fois du revers de sa lame. Aussi, Karnak commençait à désespérer. Il se demandait sérieusement s'il parviendrait à transformer cet élève récalcitrant en un véritable guerrier, digne d'affronter les prochains siècles. Malgré sa carrure, le Duc semblait terriblement frêle à côté de lui. 

- Tu ne crains rien, et tu n'as pas de maître ? C'est bien cela ? fit Abdul en souriant, fier de son futur larcin.  

Le Duc hésita. Le simple fait de murmurer un tel sous-entendu aux oreilles de son mentor allait peut-être provoquer sa mort. Abdul Karnak ne supportait jamais qu'on le défie de la sorte. Jamais. Et la seule chose que le Duc apercevait quand le second vampire frappait vers lui consistait à entrevoir les fugaces reflets de son arme blanche. Autant dire qu'il lui semblait impossible de parer la moindre de ses bottes, le moindre de ses coups d'estoc. Aussi, puisque son maître s'avérait plus fort, plus habile, largement plus expérimenté que lui, il tenta une approche différente pour apaiser son courroux : l’astuce. 

- Vous m'avez enseigné tout ce qui pouvait nous tuer tels la décapitation, le traditionnel pieu en plein coeur, les flammes dévorantes d'un feu nourri, voire les redoutables rayons du soleil. Vous m'avez également décrit les pouvoirs que je développerais au fil des siècles, m'indiquant que chacun de ceux-ci me seraient propres en raison de mon lignage. Alors, je ne vois pas pourquoi je dois perfectionner mon escrime. Du temps de ma mortalité, et sur tous les champs de bataille que j'ai sillonnés, jamais personne ne m'a vaincu ! 

- Tout le monde trouve un jour un adversaire plus fort, plus malicieux ou plus chanceux que lui. Que feras-tu, jeune imprudent, le jour où tu affronteras un mortel plus habile ou plus déterminé que toi ?

- Je le manipulerai mentalement pour qu'il se suicide ! 

Devant les oeillades cyniques que lui lançait son guide, il fit quelques pas en arrière tout en prenant soin de ne pas chuter. Avec ces innombrables racines qui couraient sur le sol comme des veines, ces nombreuses pommes de pins, les protubérances tubulaires des arbres, sans omettre l'épais duvet d'épines sur lequel il marchait, la manoeuvre tenait du funambulisme.

- Mauvaise réponse ! lança Karnak en se jetant sur sa cible sans hésiter.

N'ayant pas suffisamment de réflexes pour parer un tel assaut, le corps du Duc fut transpercé d'un coup d'estoc juste sous le plexus solaire. Sous la vivacité de l'impact, il essaya vainement de riposter en frappant son adversaire, mais le tranchant de sa lame n'épousa que le vide. Abdul retira violemment la lame qu'il venait d'encastrer dans la poitrine de son fils. Sur ce, le damné plia les genoux, tombant sur une mer mouvante d'épines en saignant et en gémissant mollement. La douleur semblait infiniment ridicule comparée à l'humiliation infligée. Karnak le surplomba en riant.  

- Si j'avais été le grouillant en question, je t'aurais déjà tranché la tête et en ce moment tu supplierais Satan de t'épargner. 

Charles, tenant cette blessure qui ne cessait de se répandre sur ses somptueux vêtements bruns, crachait désormais du sang en toussotant. Sa tête tournait tellement qu'il se crut sur le point de mourir. Sa voix devînt faible, presque fuyante.

- Comment pourrait-on vous comparer à un mortel, alors que vous détenez l'infinie puissance des Seigneurs Cardinaux ? D'après ce que vous m'avez enseigné, ce sont les immortels les plus puissants de cette planète, non ? Et il n'y en a que deux, si j'ai bien retenu ma leçon... 

- Il y en a davantage mais tu n'as pas à connaître les autres, ni le destin de notre race...

A moitié mort, Charles leva son visage blême vers Adbul en souriant presque.

- Si ça vous amuse tant de me torturer ainsi, autant me tuer tout de suite. Cela nous évitera du souci à tous deux.

- Te tuer ? Allons, j'ai d'autres intentions pour toi, tu me mésestimes. Mais d'abord, tu dois te montrer digne de mon héritage.

- Où voulez-vous donc en venir ? 

- Un jour, tôt ou tard, tu rencontreras des êtres qui tenteront de t'abattre, c'est inéluctable car cela fait partie du destin de chaque Immortel, et plus particulièrement du tien.

Le Duc se releva avec difficulté en prenant appui sur son glaive. Son cerveau cognait contre les volutes de son crâne.

- De qui parlez-vous et quel intérêt auraient nos semblables à vouloir notre mort, s'il s'agit bien d'eux ? Et puis quelle est cette fichue histoire de destinée dont vous me parlez sans cesse depuis des années ?

- Une question à la fois.

Karnak, essuya son épée sur le rebord de son fourreau puis l'y replaça.

- As-tu déjà entendu parler d'Aménophis IV ?

La plaie du Duc se cicatrisa, ne laissant qu'un peu de sang caillé sur son élégante chemise blanche, même si le feu de la lame le brûlait toujours. Néanmoins, il ne répondit pas, préférant attendre plus d'explications de son géniteur vampirique. 

- Vers 1370 avant J.-C., Aménophis IV devint l'un des pharaons de la XVIII eme dynastie. A l'époque, le peuple de la grande Egypte adulait un grand nombre de divinités, dont le puissant Amon qui fut assimilé bien plus tard au Dieu du soleil Râ.

- Vous parlez comme s'il existait, s'amusa Ruthwen, intrigué.

- Ne m'interromps pas ! cria Karnak en proie à une rage décuplée. Au début de son règne, Aménophis IV se conforma à la tradition, allant se faire couronner à "Karnak", preuve de son obéissance au clergé dominant, celui des prêtres d'Amon. Un bas-relief de Gebel el-Silshile, le représente d'ailleurs en train de faire des offrandes à ce Dieu. Cependant, vers l'an II de son règne, le jeune pharaon adula le dieu Aton, le disque solaire aux rayons réfléchissants, un culte originaire de Syrie. En tant que pharaon, l'un de ses objectifs consista à mener une insurrection religieuse afin d'instaurer cette nouvelle déité en tant que Dieu unique. Aménophis se fit donc appeler Akhénaton en hommage au grand Aton. Dans le processus, il fit abattre tous les temples dédiés aux autres Dieux, dont ceux d'Amon, se mettant à dos les puissants prêtres de Thèbes. Il alla jusqu'à faire marteler toutes les inscriptions qui composaient le nom d'Amon. Pour lui, Aton était un Dieu universel, symbole de paix et de joie, que tout le monde pouvait prier sans passer par l'intermédiaire de prêtres car Aton était un Dieu unique et bienveillant.

Ruthwen ne comprenait toujours pas le lien exact entre ses questions et ce récit, mais ne broncha pas, espérant en tirer avantage par la suite. Même si son maître venait de ranger son arme, Charles tenait toujours fermement la garde de son épée, il pouvait encore en faire usage. Ainsi, dès qu'il le pourrait, Ruthwen décapiterait Karnak sans la moindre vergogne.

- Désirant  venger ce terrible blasphème infligé à leur Dieu préféré, les prêtres d'Amon allèrent jusqu'à accuser leur propre Pharaon d'hérésie. Comme tu peux le deviner, même durant l'Egypte pharaonique, la religion se mélangeait déjà avec la politique. Notre régime féodal actuel n'est donc pas si novateur qu'on le croit. Une lutte sanglante entre le clergé, défenseur des anciennes croyances, et les partisans d'Akhénaton allait évidemment débuter jusqu'à ce que le Pharaon ne succombe vers l’âge de  trente ans. Son tombeau, tout comme la ville d'Akhet-Aton, qui abritait le grand temple d'Aton, furent rasés jusqu'au sol, temples et palais subirent le même sort. On ne retrouva ni sa momie ni même son sarcophage. Et pour cause, le mortel connu sous les noms d'Aménophis puis d'Akhénaton devint l'un des tout premiers vampires de ce monde décadent. Au fil des siècles, il se composa une nouvelle identité, celle d'Abdul Karnak.

Ruthwen resta complètement médusé, incapable de s'exprimer. Il est vrai que Karnak possédait le style ainsi qu'un léger accent égyptien mais là, il demeurait bouche bée. Seule sa peau légèrement brunie, aurait pu l'informer de ses lointaines origines, et encore.

- Ainsi donc, vous étiez Aménophis IV, celui qui devint le pharaon Akhénaton ? 

- Effectivement, c'est ainsi que l'on me vénérait de mon vivant. Mais j'ai omis de te parler de celle qui fut à l'origine de ma propre damnation, ma bien-aimée reine Néfertiti, littéralement "la belle qui est venue". Obsédée par son étonnante beauté qu'elle désirait immortaliser, mon épouse rechercha durant toute sa vie le moyen de survivre à sa propre mort. Nous étions jeunes, éperdument amoureux, certaines tragédies comme la mort de notre fille Maketaton, nous rapprochèrent davantage. Seulement, notre bonheur conjugal fut de courte durée. Après douze années communes, je dus rentrer à Thèbes, renier mon propre Dieu, la laissant dans la ville que je nous avais érigée. C'est alors qu'un de ses hauts magiciens lui apporta un antique papyrus qui fut jadis rédigé à Bubaste, une ville de la basse Egypte. Le sortilège en question traitait d'une mystérieuse alliance entre le Dieu Seth et la Déesse féline Bastet et se destinait principalement à la création d'une nouvelle race.

Issu des imposantes veines de Seth et de celles de la Déesse lunaire, ce nouveau peuple serait à la fois lunatique, sanguinaire et immortel. Désespérés par mon trépas, ses magiciens subtilisèrent mon cadavre et utilisèrent ensuite ce rituel sur mon corps privé de vie. Cependant, Néfertiti succomba à son tour et je n'eus d'autre choix que de me servir de ce sortilège pour la ramener à mes côtés. Peu de temps après, nous nous rendîmes compte qu'Amon lui-même avait décidé que quiconque tenterait de devenir immortel, serait condamné à ne plus jamais entrevoir sa divine lumière, que nos deux âmes s'avéraient à jamais damnées. Sur ce, Hâpy, génie de l'abondance et de la fertilité nous priva des fruits de sa terre, et nous dûmes nous mettre à boire du sang humain pour survivre, en contrepartie de nos facultés supérieures. Nous étions devenus des monstres incapables de nous nourrir de manière traditionnelle, d'engendrer, de vivre à la lumière du jour. Prédateurs invincibles la nuit grâce à la protection de la déesse féline Bastet, nous devions nous protéger des rayons lumineux d'Amon durant le jour. Et jusqu’à présent, hormis une ou deux fuites regrettables, l’existence de notre race demeura secrète. Mais qui peut dire ce qui se passera d’ici cent ou deux cents ans ? 

Le Duc se rapprocha pour faire croire à son mentor qu'il désirait en savoir plus. 

- Alors, il semblerait que mon histoire t'intéresse, gamin ?

Ruthwen hocha la tête en guise d'approbation. Que n'aurait-il fait pour se débarrasser de ce tyran ?

Le Duc se retourna dans le cercueil inconfortable, fatalement obsolète et vigoureusement endommagé que lui prêtait le Balafré. Rien à faire. Morphée ne se montrait toujours pas. Et ses souvenirs continuaient à lui empoisonner tellement le jour qu'il se demanda s'il arriverait finalement à dormir. Charles espéra juste que les chasseurs n'avaient pas débusqué son repaire pendant son absence.






III

L'AURORE SE LEVE, L'HORREUR PERDURE

 

Nos vrais ennemis sont en nous-même.

BOSSUET. Oraison funèbre de la Reine de France.

 

Nathaniel avait trop mangé la veille, grignotant moults en-cas en attendant la venue de sa soeur. Depuis, il naviguait dans un songe particulièrement décalé. Il semblait effectivement travailler dans un quelconque fast-food. Pourtant, depuis son passage à New York, Leroy détestait les hamburgers, cette atroce nourriture gorgée d'oignons grillés, de pain mou et de viande sirupeuse semblable à celle des échoppes de Soho. C'est à ce moment que la sonnerie claire de son vidéophone l'extirpa de ses rêveries gastronomiques.

Il tendit la main vers le combiné. Son corps et son esprit s'éveillèrent avec difficulté. Bien que matinal, Nathan ne parvenait pas à attraper ce fichu téléphone qui gémissait inlassablement. Après deux essais infructueux, il parvînt à le décrocher. Le câble étant trop court, l'appareil tomba violemment sur la moquette en rebondissant bruyamment. Cet ancien vidéophone demeurait doté d'un micro relié à l'écran par un câble, un procédé rapidement remplacé. Depuis, les portables intégraient l'écran au sein du boîtier. Nathan glissa à terre avec les couvertures chaudes de son lit, tentant d'émettre une conversation compréhensible.

- Oui. Allô

- Inspecteur Leroy ?

Il vit le visage de Wilhem sur le petit écran couleur, pixelisé. Ses deux yeux abrutis, son nez tordu et ses lunettes carrées apparurent au milieu du cadre. Rien de tel pour mal débuter la journée. 

- Oui, fit Nate à peine convaincu qu'il s'agissait de lui-même.

- Excusez-moi de vous déranger si tôt, mais j'ai préféré vous prévenir dès que nous avons reçu l'info.

- Wilhem, arrête de me vouvoyer, j'ai l'impression d'être sénile.

- C'est que... Sa voix se fit hésitante tant il cherchait ses mots. On a retrouvé la voiture de ta soeur.

- Quoi ? coupa Nate, inquiet. 

Dans la voiture de police où il se trouvait, Wilhem remarqua le visage de Nate qui commençait à blêmir car il imaginait déjà le pire.

- Il semblerait qu'elle ait eu un accident au pied des remparts du château-fort.

- Bon sang. Je lui avais pourtant déconseillé de prendre cette maudite route, maugréa le flic. Comment va-t-elle ?

- On ne sait pas où elle est. Le véhicule était vide.

- Quoi ? Hurla Leroy.

- On sait juste qu'une ambulance est allée sur les lieux hier soir.

- Tu ne t'es même pas renseigné, espèce de protoplasme ?

- Je suis désolé, patron mais l'hôpital n'a rempli aucun formulaire, essaya de se justifier l'autre flic.

- Qu'est ce que c'est que cette histoire de fous ? vociféra Nathaniel. Les phalanges de ses puissantes mains blanchirent sur le combiné. Bon, j'arrive. 

 

Il faisait presque jour. L'éther ardennais, ce céleste empire plombé, infiniment grisâtre mais aussi auréolé de nitescence, croulait déjà sous une chape métallique claire-obscure. De petits bras nuageux s'étendaient en grappes de ci de là, à la manière des retombées fumeuses d'un espiègle feu d'artifice. Un soleil blanc apparaissait déjà derrière la haute cime des arbres tandis qu'une poignée de corbeaux freux s'envolaient en battant frénétiquement la campagne de leurs ailes verglacées. 

Par delà les noires forêts et les étendues herbeuses des près qui se réveillaient lentement sous une épaisse couche de neige, entre les maillons d'une Meuse tortueuse et luisante, à quelques encablures de la baie et des hautes tours de la Zone, à l'extrémité de la vieille ville mais au faite de la plus épaisse des forteresses de pierres, deux minces profils humains venaient de s'extraire de la crypte. Des corbeaux tourbillonnèrent gracieusement dans les hauteurs du lieu, à la recherche de nourriture, puis disparurent en laissant le territoire à ces singuliers séides.   

Dissimulés sous une couverture d'arbres dépouillés de leurs feuilles, d'arbustes tordus mais touffus, tout près de l'arche maudite, les deux Inquisiteurs avançaient précautionneusement vers un des à-pic du château. Intrigués par un cortège de sirènes matinales, ils s'accroupirent pour ne pas se faire repérer puis s'allongèrent sur la mousse gelée afin d'observer plus attentivement les déplacements de plusieurs voitures de Police autour de la Porsche abîmée. Les flics Scylliens s'agitaient en faisant des relevés sur le véhicule au toit défoncé, inspectant parfois le sommet des murailles du coin de l'oeil sans vraiment comprendre le déroulement exact des choses, ni où se trouvaient les corps. 

Le feu purificateur des envoyés du Conseil s'était lentement étouffé, une ultime vague noirâtre emportant les derniers vestiges du Duc durant la nuit. Aucun policier n'aurait donc pu remarquer les traces de leur forfait en levant simplement la tête vers les remparts. Les frères Delcruz devaient malgré tout de rester prudents car bien que surmontant la scène et observant les flics à la jumelle, leurs tenues noires ressortaient légèrement du paysage laiteux. Et les ombres des feuillus pouvaient se révéler extrêmement fluettes pour un observateur avisé.

Pour le moment, les jumeaux n'avaient pas encore dormi de la nuit, d'où cette nervosité ambiante, presque naturelle, qui gonflait l'air ambiant d'une électricité malsaine. En dépit des multiples doses d'amphétamines ingurgitées, ils savaient qu'ils devraient se reposer tôt ou tard. Le plus tôt serait le mieux. Les Delcruz ne s'étaient pas adressé la parole depuis le trépas d'Eugénie Constantine, ce qui expliquait partiellement ce silence éloquent qui régnait entre eux deux. Marco fut le premier à enlever ses jumelles, persuadé d'être trop éloigné pour qu'on le remarque. Il décida de rompre leur silence méditatif.

- Tu m'aurais tué si je ne l'avais pas abattue, pas vrai ?

- Non, répondit Simon, en pensant le contraire. Et puis, le moment me parait mal choisi pour nous entre-tuer. Pas maintenant. Pas ici. Pas avec tous ces flics qui grouillent autour de la voiture.

Marco, songeur, ne rétorqua rien parce que certaines paroles dépassaient parfois la raison de son frère.  

A tout hasard, Simon releva le numéro de plaque de l'auto, une piste mince pour partir à la recherche du Duc.Le mort-vivant ne s'étant pas montré de la nuit, il avait dû filer à l'anglaise dans un abri de secours, une planque quelconque qu'ils auraient tôt fait de découvrir. Les chasseurs devaient tout reprendre à zéro pour remettre la main sur le vampire grâce aux ressources du Conseil, c'est-à-dire l'argent des mécènes. 

Et si leurs donateurs, innombrables victimes désoeuvrées par ce monde recouvert de pylônes électriques, flétris d'océans de pétrole, cette pomme bleue repue de haine, pensaient mettre une option sur une place de choix dans le jardin d'Eden à leur mort, la note risquait d'être plutôt salée. Ici, les paradis, en admettant leur existence, n'étaient que fiscaux. Là-haut, la plantation originelle où vécurent jadis Eve et son compagnon, s'avérait trop petite pour abriter des milliards d'humains décédés. Aussi, il fallait faire un tri dès leur arrivée. Et en règle générale, les demandes s'avéraient trop nombreuses, trop confuses, trop sottes, trop exigeantes, toujours insuffisamment argumentées. Du coup, les réponses des tenanciers restaient insatisfaites, évasives. Conjointement, les énormes murs des prisons infernales se dilataient constamment sous l'afflux hallucinant du nombre des égarés. L'Ange Noir en personne ne savait plus comment gérer la situation, même si les vampires faisaient d'habiles tortionnaires.  

Quant aux Delcruz, s'ils désiraient vraiment retrouver le Duc, ils devraient arroser un contact au sein de la Police pour en apprendre davantage sur le propriétaire de l'engin. D'ailleurs, qui pouvait refuser d'arrondir ses fins de mois en commettant une légère incartade au règlement ? Surtout pas Pierre Lansquet, cet inspecteur qui venait d'être fraîchement dépêché par une invisible autorité. En dépit des problèmes qu'il provoqua à Scylla jadis, une huile du gouvernement l’avait réintégrer dans ses fonctions. Officiellement, on parlait d'une erreur administrative. Officieusement, il se trouvait dans la citée pour aiguiller les Delcruz. La portion gangrenée de cette sainte institution, le Conseil secret, sorte de serpent dans la pomme, alimentait des registres sur chacun via l'Internet et grâce à l'échange de renseignements avec d'autres services étatiques. Sans omettre que ses administrateurs connaissaient suffisamment la psychologie de Lansquet, notamment ses penchants pour l'argent facile, pour ne pas en abuser. 

D'ici peu, les frères Delcruz posséderaient leur contact. Toute cette affaire pesante ne serait plus qu'un fuyant souvenir. Marco désirait se retirer depuis plusieurs années déjà et l'instant s'avérait propice. Toute guerre, même la plus sainte, possédait des limites et il ne se sentait plus vraiment la force de devoir affronter le spectre de Marina, l'illusion de cette vie qui aurait pu être la sienne. Le prêtre commençait à avoir trop d'hémoglobine sur ses chastes mains, trop de remords incriminant ses idéaux, pour se croire suffisamment noble de coeur ou d'âme. Ses insomnies perpétuelles, ses doutes fréquents, l'ignominie de ses actes, l'incitaient plus que jamais à décrocher, à laisser ses frusques de tueur au placard. Sans compter que désormais, il ne pourrait plus faire confiance à son frère. A nouveau, il repensa à Elle.

Qu'avait-il fait de ses myriades de rêves utopiques ? Où étaient passées son implacable foi en l'avenir, son inexpugnable volonté de secourir son prochain, son opiniâtreté à vouloir changer le monde ? Au fil des ans, il s'était intégré à cet inhumaine société secrète, courbant lentement l'échine devant ses nombreux supérieurs, oubliant de penser par lui-même, acceptant sans rechigner de n'être qu'un exécutant, non un décideur. D'autres que lui avaient dépeint sa réalité sans le consulter au préalable, millimétrant son existence, remplissant ses agendas sans vergogne, lui enjoignant de prendre le masque du bourreau plutôt que celui du sauveur. Comment pouvait-il changer après tant d'années de compromis, de soumissions, d'oubli de soi ? 

Cependant, si le religieux ne pouvait faire marche arrière en récupérant toutes ces années perdues car nul ne le peut, il pouvait peut-être encore se laisser dépérir. Il désirait presque laisser son corps se gonfler des eaux d'un fleuve froid ou il aurait jeté sa maigre dépouille, laissant sa carcasse s'engouffrer dans le tourbillon de flots déliquescents, délictueux, mais peu délectables d'un suicide trop longuement attendu. Seulement, il croyait fermement en Dieu et nul ne le ferait changer d'avis parce qu'il sentait Son existence dans la moindre de ses cellules. Il Le voyait tour à tour dans les yeux d'un enfant, dans la subtile beauté d'une rose pourpre, dans chaque minute de sa propre vie, même si elle demeurait souvent pathétique. Le Sauveur l'attendrait au bout de son parcours, et quoique ne redoutant nullement Son jugement, il ne se sentait pas la force de sombrer. Sa vie, il l'avait offerte à son Icône. Il ne pouvait la lui rendre sans même avoir tenté de la modifier, de la changer. 

L'homme peut toujours opter entre les chemins du bien et du mal, de la vie ou de la mort, de la croyance ou de l'athéisme, du romantisme ou du libertinage, de la beauté ou de la noirceur, c'est d'ailleurs là que réside son unique force, cette possibilité de puiser dans chaque direction afin de bâtir son propre code moral. Seulement pour vivre une vie acceptable, il fallait faire l'effort de la bâtir soi-même sans aide extérieure, même s'il s'avérait enfantin de la détruire car l'homme cède plus facilement à l'apathie, au négativisme et à la déception. Puisqu'à n'en pas douter, l'homme est faible. Faire oeuvre de construction, reprendre sa vie, voilà la solution qu'il devait élire. Pas une autre.

- Qu'est ce qu'on fait ? trancha Marco pour se libérer de ses conjectures.

- On attend le départ des flics. Ensuite, on balance le cadavre du gamin dans une décharge publique. Après, on s'arrange pour retrouver l'adresse du proprio de la Porsche via notre contact. Puis, on se chargera de venger ceux qui sont inutilement morts à Berlin. 

 

Un treuil fut attaché sur le pare-chocs avant de la Porsche fuselée. Le câble d'acier entraîna le véhicule, intégralement bosselé, le pare-brise en miettes, sur la plate-forme d'un camion de remorquage. Nathaniel Leroy gara sa voiture sur le bas-côté, fixant longuement l'engin en piteux état, le vague à l'âme. 

- Je lui avais pourtant conseillé d'acheter une autre voiture, marmonna-t-il pensif en observant avec attention le cadavre de métal. Toutes les femmes au volant devraient acheter des tanks. Ils font des promos en ex-URSS. 

Garder le sourire, plaisanter en évitant de penser au pire, tel était l'apanage des trompe-la-mort, de ces héros en gris qui se gaussaient jusqu'à l'heure fatidique. Le rire, antithèse du désespoir, permettait à Leroy d'oublier le misérabilisme de sa propre existence, cette atroce maladie qui ne tarderait pas à le terrasser. D'un côté, il portait la fringante étoile du justicier, ce qui ne possédait malheureusement rien de chevaleresque, hormis dans son propre esprit. De l'autre, il avait fait une croix sur l'amour et l'amitié, ne conservant que sa proche famille à ses côtés, histoire de protéger le plus grand nombre possible de personnes de son trépas à venir. 

Ce n'était certes pas la meilleure solution envisageable, mais il s'agissait de la sienne. Nathaniel avait déjà perdu plusieurs êtres chers par le passé et il ne souhaitait pas infliger tant de tourments, de meurtrissures, aux gens qui l'avaient autrefois aimé. Alors, il avait préféré se séparer d'eux, tout simplement. Bien sûr, une sourde mélancolie embaumait parfois son coeur lorsqu'il repensait à ses vieux copains de fac, à ses amies, à ces rares femmes qu'il aima, principalement Karine Wierzac. Chaque jour, il se voyait en train de refermer ses menottes de métal sur ses fins poignets, la plaquant sans ménagement sur le lit de sa chambre telle une vulgaire catin, lui récitant ses droits d'une voix glaciale à la place de ses traditionnels mots d'amour, la martyrisant au prétexte de la Loi. Certes, elle avait assassiné un homme, mais ne s'agissait-il pas d'un irrécupérable salopard ?  

Décidément, il n'oublierait jamais ce funeste moment où il du l'interpeller, la moindre de ses ruades, chacune des supplications, des prières, des mots d'amour qu'elle lui asséna, sans même mesurer l'incommensurable poids de chacune de ses larmes. Les lettres qu'il lui envoyait parfois du temps de leur union, même s'il n'était pas vraiment doué pour l'écriture, devinrent de cruels rapports de police, la robe d'albâtre qu'il voulut lui offrir pour célébrer leur mariage se dénatura en un grossier uniforme. Même leurs étincelantes bagues de fiançailles se mutèrent en une suite de barreaux de tôle ferreux. La pureté du diamant devînt la plus perverse des pierres, le plus ignoble des alliages.

En clair, ses éclats de rires, souvent nerveux, n'effaçaient ses problèmes que de manière provisoire. A croire que ceux qui traitaient la mort ironiquement se faisait toujours rattraper, qu'elle n'oubliait personne. Ainsi, Leroy restait seul pendant des heures à plaisanter avec son ombre esseulée, à écouter chuchoter le vent dans les branches du square qui avoisinait son appartement de Charybde et où il se promenait autrefois avec Karine. Depuis, ils affrontaient leur solitude séparément. Elle qui le trouvait si drôle, si irrésistible, si charmant, n'avait pour compagnie que les années de détention qu'elle devrait effectuer parce qu'il n'allait jamais la voir.  

Nate respira un grand coup, sortit de sa voiture, et s'approcha de ses collègues. Comme de coutume, ses airs durs, déterminés, gravaient chaque angle d'un visage aujourd'hui blême.

L'épaisse brume qui environnait encore les pieds du vaste château, camouflant les murailles couvertes de végétation, se dissipait, dissoute par l'action du crépuscule matinal. On entrevoyait déjà les principales pierres moussues, érodées, arrondies, qui parsemaient la couche de poudre blanche. Une eau boueuse, agglomérat de neige fondue et de terre brunâtre, suintait le long des gigantesques remparts, s'égouttant doucement le long des intemporelles stries.

- Vous savez ce qui s'est passé ? fit-il d'emblée en s'adressant à l'ensemble des policiers présents.

Pour calmer le jeu, William Nichols lui serra la main.

- Il semblerait que quelque chose soit tombée sur le toit de la bagnole. On a fait plusieurs expertises. Et on pense que c'est la chute d'un corps qui a provoqué l'impact.

- Comment ça, un corps ? rétorqua Leroy pensif.

Il leva sa tête vers le haut des remparts, évaluant leur taille à une vingtaine de mètres, peut-être plus.

- Quelqu'un qui cherchait à se suicider, je suppose ? Est-ce que je peux voir le corps ?

Aucun des policiers Scylliens ne cilla.

- C'est justement là où se situe le problème. 

- Comment ça ? 

- On n'a pas retrouvé de corps. 

- Quoi ? lança Leroy, visiblement troublé par ce mystère. Personne n'aurait survécu à une telle chute sans secours médicaux ! 

- Je comprends votre appréhension, je ne pige pas moi-même.

- Tu m'as dit tout à l'heure que des ambulances s'étaient rendues sur place, non ? essaya Leroy pour calmer la rage qui montait en lui, il ajouta, et arrête de me vouvoyer, compris ?

Wilhem opina du chef.

- Alors ? lança Leroy, en attendant plus d'explications.

- Une ambulance est effectivement venue. Le problème, c'est qu'aucun formulaire n'a été rempli dans les hôpitaux de la région concernant l'admission de ta soeur.

- S'il elle ne figure sur aucun registre, elle est toujours en vie.

- C'est probable  affirma Wilhem.

Une lueur d'espoir naquit dans le regard de Nathaniel Leroy. Pour lui, elle ne pouvait qu'être en vie, impossible d'imaginer une autre alternative. Personne ne comptait davantage à ses yeux que sa petite soeur, hormis sans doute Karine, mais la question ne se posait pas. 

Nate fonça dans sa voiture pour y utiliser le vidéophone du tableau de bord. Si elle ne se trouvait pas chez elle hier soir, elle devait être rentrée depuis. Il revint au bout de quelques instants, la mine défaite puisque personne n'avait répondu. 

- On avait déjà appelé chez elle, Nathan, fit un des policiers. 

Leroy connaissait suffisamment Mélanie pour savoir qu'elle aurait préféré décrocher, plutôt que de le laisser dans une telle angoisse. Elle ne se prélassait pas chez elle, alors où ? Et quelle personne pouvait se payer le luxe de survivre à un tel plongeon sans agoniser dans un rayon de quinze mètres ? L'inspecteur s'enferma dans de noires introspections, gigantesque marasme caverneux, afin de savoir où Mélanie avait pu disparaître, recherchant chacun des noms de ses amies, chacune de ses habitudes, chacun des lieux qu'elle fréquentait. La voix d'un de ses collègues résonna dans sa tête.

- On a une piste, inspecteur. Un appel du central vient de nous confirmer qu'on a retrouvé les ambulanciers de cette nuit.

- Qu'est ce qu'on attend pour y aller ?  jubila l'intéressé, impatient.

 

Ce fut dans son bureau sobre, parfaitement ordonné mais jouissant d'une décoration épurée, presque sommaire, que Nathaniel interrogea les ambulanciers. De multiples dossier se trouvaient sur de grandes étagères, une grande armoire de métal, qui siégeait dans son dos, semblait presque dévorer la pièce. Seul un roman de Phil K Dick, abandonné négligemment sur son bureau, offrait une légère touche personnelle à l'ensemble. 

Malgré l'effacement mémoriel, le personnel médical possédait encore d'éparses bribes de souvenir. Ils purent tout au plus raconter qu'ils avaient rencontrés une jolie jeune femme brune accompagnée d'un triste sire lors de la nuit précédente. Le type, doté d'un look excentrique, affichait des tendances suicidaires et ne pouvait qu'effrayer le commun des mortels, sans qu'ils puissent dire exactement pourquoi. Néanmoins, comme nul ne put donner un signalement précis du vampire, Charles ne risquait guère de poursuites. 

A l'opposé, Edouard Garnier, ne se rappelait curieusement de rien, ou il faisait mine de ne rien savoir. Il faut dire que le brave médecin craignait trop d'éventuelles représailles pour risquer d'incriminer cet homme qui avait faillit le stranguler. L'inspecteur obtint une description si imprécise, si floue, de Ruthwen qu'il ne put faire le rapprochement avec le portrait-robot du dossier Mac Gregor. 

Evidemment, aucun infirmier ne put mentionner que l'individu tenta d'étrangler le sieur Edouard. Leroy se trouvait donc en présence d'un type visiblement obscur mais nullement incriminable. Il fut ensuite soulagé en apprenant que Mélanie respirait la santé, à tel point que l'ambulance l'avait simplement déposée du côté de Briséis. Durant l'entretien, Nathaniel rédigea quelques notes concernant un morceau de bois ensanglanté retrouvé par Garnier sur la scène de l'accident. Mais après réflexion, lorsque ses témoins quittèrent leurs sièges, il chiffonna la feuille de papier, l'expédiant avec habileté dans la corbeille. Si quelqu'un devait être interné, il s'agissait de cet Edouard Garnier à l'imagination fertile. Qui pouvait employer de vulgaires flèches en l'an de grâce 2007 alors que les armes à feu couraient les rues comme des marathoniens en quête de sponsors ? 

L'inspecteur téléphona chez sa soeur cadette, sans obtenir de réponse. Il prit ses affaires puis partit en direction du quartier résidentiel où elle habitait, sûr de l'y trouver. Même lui, qui pensait si bien la connaître, se devait d'avouer que là, il perdait pied. Pendant le trajet, il se demanda s'il n'existait pas une quelconque similitude entre le tueur présumé de Julie et l'individu d'hier soir, mais il chassa cette pensée. Et tel celui qui refuse l'évidence parce qu'elle s'avère trop proche de la vérité, il tourna le bouton de sa radio afin de se détendre un peu. Il ne pouvait y avoir aucun rapport entre les deux histoires. Aucun.

 

Charles Ruthwen ne dormait toujours pas. Hanté par de lointains fantômes, son esprit se partageait entre son désir de récupérer et celui de satisfaire cette soif inextinguible de connaissance. S'il n'avait pas pris garde aux paroles de son maître jadis car elles ne l'intéressaient pas, Karnak les avait gravées mentalement. En lui, il ne pouvait en être autrement. Son père vampirique reprit son monologue :

- Mais je m'égare. Peu après mon retour, Néfertiti, me fit promettre de ne plus m'ingérer dans les affaires politiques des pharaons ainsi que dans celles de mes descendants humains, et cela, quoiqu'il advienne. Il faut dire que le parchemin qui nous avait changés en cadavres vivants portait une clause concernant notre neutralité à l'égard des générations de mortels à venir. Seth et Bastet ne désiraient pas que nous soyons divinisés, c'est pourquoi nous devions vivre dans la clandestinité, poursuivre nos pérégrinations silencieusement. Sans oublier que pour le noble peuple d'Egypte, j'étais officiellement mort avec mes rêveries d'unification, de justice, de déité unique. Les fondements de nos existences dénaturées nous conduisaient d'emblée vers la marginalité, la solitude, la confidentialité. Personne ne devait connaître notre existence. Personne.

- Attendez, il y a quelque chose que je ne comprends pas. Vous m'avez dit que vous étiez mort vers 30 ans. Pourtant, vous semblez plus âgé. 

- Ta remarque est pertinente car même si je compte désormais plus de 2800 ans, notre corps vieillit d'environ une révolution terrestre tous les 200 ans. La plupart des vampires qui ont été mordus dès leur enfance sont devenus fous, ne comprenant pas qu'à la longue, ils obtiendraient un corps plus âgé, plus robuste. Et d'ailleurs, ce n'est pas plus mal, la vie se charge d'éliminer les faibles et les nuisibles. Quant à la véritable clé de l'immortalité, elle se résume à un unique axiome qu'on nomme curiosité. Tous les immortels revenus de tout, qui ont oublié de cultiver leur mental au fil des siècles, ont nourri la terre avec leurs carcasses poussiéreuses. Cela ne sert à rien d'avoir un corps invincible si l'esprit ne suit pas. 

Ainsi donc, disais-je, j'appris par la suite que mon propre trône avait échoué dans les mains d'un jeune Pharaon d'une quinzaine d'années. De plus, celui-ci épousa ma propre fille, rebaptisée Anksenamon pour plaire aux prêtres de Thèbes. Bien qu'adorant le Dieu que je vénérais, ses conseillers l'obligèrent à changer son nom pour éviter une inévitable guerre civile. Alors, il renia la religion que j'avais auparavant instaurée, se faisant appeler Tout Ankh Amon, soit l'adorateur d'Amon. Il n'avait pas atteint sa vingtième année que je me permis de l'assassiner par pure vengeance. Le crâne d'un mortel est si friable entre les doigts d'un vampire. Je ne pouvais contempler l'ensemble de mon empire et mes inspirations religieuses sombrer dans l'oubli sans réagir. Et puisqu'Amon avait fait de moi un monstre, il ne récolterait que ma rage.

Néanmoins, je n'avais pas assez ourdi les conséquences de mes plans et m'étais parjuré, trahissant les règles même de notre création. Parallèlement à cet acte, je m'étais aperçu que je pouvais enfanter d'autres vampires en vidant des mortels d'un peu de leur sang puis en leur faisant boire le mien. Et j'avais utilisé ce procédé pour conquérir une jeune femme, Opale. C'est ainsi que je perdis définitivement, et irrémédiablement, l'amour de ma bien aimée Reine. Puisque j'avais brisé le pacte affirmant ma non-intervention dans les affaires politiques des mortels, Néfertiti me renia comme le plus vil des animaux. Elle jura devant Seth qu'elle ferait assassiner toute mon immortelle descendance, branche après branche, rameau après rameau, feuille après feuille. 

Je crois que nos vies de dévoyés, nos errances de parias, ces piles de cadavres que nous érigeâmes entre nous, finirent par détruire toute trace de sentimentalité. Certes, nous avions parfois emprunté des routes différentes du temps de notre mortalité, traversés de graves crises mais ce fichu sang qui coulait désormais dans nos veines transforma les deux apôtres du pacifisme que nous étions en deux créatures irrécupérablement sanguinaires. Ce Pharaon innocent qui aimait les papillons, la littérature et les arts devint un bourreau car son amour pour sa femme ne fut pas suffisamment fort. Il n'y avait plus que le sang qui comptait. Plus rien d'autre. 

- Si je comprends bien, votre ancienne épouse désire votre mort ?  s’enquit Ruthwen.

- La tienne, ainsi que celle de tous mes fils et filles vampiriques. 

Cela sous-entendait que Karnak possédait d'autres descendants, ce à quoi le Duc n'avait jamais songé. Mais qu'importe, il bénéficierait de plusieurs siècles pour devenir le meilleur guerrier qui soit afin de contrer cette invisible menace. Jusqu'alors, il n'avait jamais rencontré d'autres vampires que Karnak, et en ces temps de barbarie médiévale il doutait presque qu'il y en eût d'autres. 

- A l'heure actuelle, je ne sais pas où se terre Néfertiti. Néanmoins, j'ai vécu suffisamment pour savoir qu'il ne faut faire confiance à personne, se méfier de tout le monde et de chacun. Au fil du temps, elle est devenue extrêmement puissante. A tel point que son pouvoir semble désormais sans limite puisqu'elle manipule la société humaine, la façonne à son image, la transforme dans l'unique but de parvenir à ses fins. Elle a vite compris que ce dogme qui consistait à ne pas nous immiscer dans les affaires des mortels n'était qu'une limite purement imaginaire. Nos créateurs avaient tracé une ligne fantasque pour nous faire craindre un courroux qu'il n'étaient plus en mesure de nous imposer. 

Tout comme Dieu avait modelé les hommes à son image, ils ne pouvaient plus nous contrer car nous étions devenus leurs égaux. Les potiers maladroits disparurent, sans doute détruits par les flux du temps, jugés par un quelconque rival qui les sacrifia sur l'autel de la modernité. Selon la légende, Seth fut émasculé par Horus puis livré à Isis, permettant au soleil de revenir chaque jour afin d'éclairer l'univers. Quant à Bastet, certains racontent qu'elle s'est carrément fondue en Néfertiti. Ainsi, mon épouse s'est rebaptisée ainsi en l'honneur de la féline Déesse lunaire. 

Bref, ceux qui devaient demeurer de fragiles pantins d'argile soumis à des déités sadiques devinrent eux-mêmes des déités et érigèrent leurs propres règles. Nous étions au sommet de la chaîne alimentaire, immortels, libres, capables d'utiliser les mortels à notre guise, ce qui incluait les institutions gouvernementales ou religieuses. Tout nous semblait valable pour nous exterminer les uns les autres, chaque guerre demeurait un bon prétexte pour se débarrasser d'un rival un peu trop encombrant, d'un allié dont on voulait se libérer... 

Charles devint pensif, le terme « religieux » l'ayant titillé.           

- Attendez. Vous voulez dire que Bastet aurait révélé notre existence au clergé, et dénoncerait vos fils aux Inquisiteurs, uniquement par vengeance ?

- Plus ou moins, assura Karnak. Les condamnations pour sorcelleries, les guerres saintes, fournissent d’idéals remèdes pour morceler notre fratrie. Mais Bastet est plus rusée que cela. Je pense qu'elle s'arrange pour ne leur avouer que ce qu'elle désire. Elle sait qu'elle pratique un jeu trouble qui peut se retourner tôt ou tard contre elle, aussi fait-elle en sorte de ne pas trop tirer sur la corde. Il y a d'ailleurs de grandes chances pour qu'elle t'envoie tes propres amis, ou une poignée de religieux hystériques, pour te supplicier. Tu sais, ces raclures d'aristocrates que tu fréquentes et qui te vénèrent sans même savoir qui tu es vraiment. Les hommes sont cupides et ils ont terriblement peur de la religion. Parfois, j'ai franchement l'impression que chaque maillon de cette société grouillante lui appartient. 

Charles venait d'écouter le monologue de Karnak avec attention mais il ne pouvait pas encore tout comprendre, notamment pourquoi l'imposant Egyptien semblait encore aimer celle qui demeurait sa pire ennemie. Il se mit peu à peu à rager. 

- Pourquoi m'avoir vampirisé si vous saviez que de toute façon j'allais mourir ? s'énerva Ruthwen, comprenant la futilité de son existence.

- Les humains n'ont-ils pas des enfants que leur naissance même condamne à mourir ? Pourtant, ceux-ci n'ont aucun remords à les engendrer. Le cycle de la vie et de la mort, puisque l'une ne va pas sans l'autre, reste un principe universel. Je n'éprouve aucun remords d'avoir commis un tel acte, bien au contraire.

Le visage du géant s'illumina. Ses canines se dénudèrent :

- Bien que jouissant d'une exceptionnelle longévité, les monstres que nous sommes demeurons mortels malgré tout. Aussi, Bastet fera tout son possible pour te détruire, mais je serais là pour t'épauler.

Ruthwen eut un léger sourire :  

- Cela m'étonnerait fort. 

Sur ce, il fit tournoyer son épée en direction du cou de Karnak, prenant suffisamment d'élan pour ne pas le rater. 

Le Duc se demanda s'il parviendrait à laisser ces vieux souvenirs de côté pour parvenir à dormir. Les onctueux ronflements de Thomas résonnaient dans la pièce, se réverbérant dans les grande boîtes polies des alentours. Bien que dormant à l'autre bout de la pièce, le Duc entendait les pans des tissus vaporeux qui tremblaient sans cesse, lui empoisonnant le paysage auditif. Il n'y avait que le Balafré pour se servir encore de vieux cercueils déterrés on ne savait où. Avec tout ce brouhaha, la journée débutait plutôt mal. Charles possédait de grandes chances de voir redéfiler son passé sans pouvoir se concentrer sur sa quiétude.






IV

UNE POUSSIERE D'ORGUEIL SOUS LA PAUPIERE

 

Le visage est le miroir de l'esprit et les yeux confessent sans un mot les secrets du coeur.

SAINT JÉROME.

 

Le téléphone venait de retentir pour la vingtième fois. Mélanie, plongée dans une transe hypnotique d'ampleur surnaturelle, ne se réveilla qu'après l'ultime sonnerie. Ses pupilles de chat s'ouvrirent difficilement : elle se tenait allongée sur le dos au milieu des couvertures de son lit. A ceci près qu'elle se trouvait seule au sein de sa chambre spacieuse et ordonnée. Ce faisant, elle se remémora la scène qui précédait son sommeil. Elle revit les yeux sombres, machiavéliques, de Charles Ruthwen, puis sa violente chute dans les bras de Morphée, le célèbre marchand de sable. Frustrée d'avoir été ainsi rejetée, elle attrapa rageusement son oreiller à pleine main et le lança de toutes ses forces vers sa table de maquillage.

L'unique vase filiforme, emporté par le poids de l'épais sac de plumes, se fracassa sur la petite table tandis que l'oreiller rebondissait mollement contre un des murs. Deux trois tiges d'oeillets blancs se cassèrent nettes. L'eau du récipient brisé dégoulina sur la moquette blanche, s'écoulant le long des pieds du buffet, à mesure que la jolie brune sentait un irrépressible flot de larmes obscurcir sa vue. Dépitée, elle sortit des draps et ne put qu'éclater en sanglots. Comment avait-elle pu échouer ainsi alors qu'on la disait si belle, si désirable, si craquante ? 

Peut-être n'avait-elle pas essuyé suffisamment d'échecs amoureux ? Quoi qu'il en soit, ses grands yeux d'émeraude ruisselèrent de larmes d'incompréhension et elle actionna la télécommande de son palace. Un des murs coulissa, révélant une salle de bain somptueuse, alliant du marbre ivoirin à de rutilantes dorures platines. Bien que dépouillée de toute volonté, elle désira vérifier si Ruthwen occupait encore les lieux. Evidemment, il ne s'y trouvait plus. 

Elle oublia d'un trait tous les prédécesseurs de Charles, se maudissant de leur avoir offert son corps aussi facilement alors qu'elle n'éprouvait pas le plus infime sentiment à leur égard. Elle qui jurait que l'amour n'existait pas venait d'en être la victime. Comment avait-elle pu passer à côté d'un tel bonheur en croyant que seuls les hommes fortunés pouvaient la contenter ? Tout son argent ne s'avérait qu'un palliatif, une bien piètre consolation face à cette vision du paradis. Une image fugace, fuyante, et qu'on ne pouvait comparer à aucun plaisir physique puisque cet état d'esprit atteignait son âme dans ses fondations même. A n'en pas douter, ce fulgurant coup de foudre électrocuta les plus arondinacés muscles de son coeur.

Certes, Ruthwen ne bénéficiait pas d'un visage parfait, encore que la beauté soit purement subjective, mais on notait chez lui des attitudes foncièrement différentes, incroyablement attractives. La nuit dernière, elle avait cru reconnaître en lui quelque chose d'elle-même. Oui. Au fin fond de son regard mystérieux, par delà ses renversantes pupilles et son visage blême, elle avait aperçu les noirs reflets de son âme, ce gouffre sombre et béant dont parlait Nietzsche. Quant à cet obscur tragédien, il ne lui ressemblait que trop pour ne pas se laisser dominer aussi facilement. 

Cet inconnu avait donc préféré l'abandonner ici même, fragile poupée de porcelaine, en proie à un désespoir immense. Il demeurait toujours plus simple de ne prendre personne sous son aile, de ne pas devenir dépendant, plutôt que d'en souffrir à court terme. A bien y réfléchir, il pratiquait exactement ce qu'elle faisait depuis longtemps. A savoir, laisser choir les rares êtres qui tenaient réellement à elle, uniquement pour ne pas se sentir redevable, pour ne pas contracter d'interminables dettes. Mélanie se rendit subitement compte de toutes les énergies négatives qu'elle généra au cours de ces dernières années. Elle repensa à chacun de ses prétendants anonymes, ceux qui agonisèrent dans sa toile, le coeur percé, sanguinolent de douleur. A quoi bon les aimer alors qu'il suffisait juste de les détruire pour ne plus les revoir ? Pourquoi chercher à construire quelque chose qui se consumerait de toute façon ? Décidément, ses pensées partaient en vrille face à ce chagrin malséant qui nouait désormais sa gorge.

Résolue, Mélanie essuya ses dernières larmes puis se dirigea vers une armoire de la salle de bain. Elle se pencha vers un petit cadenas métallique qui obturait l'un des tiroirs. Nathaniel l'avait posé pour décourager sa soeur d'y prendre un objet, un dangereux jouet dont elle pourrait malheureusement avoir besoin. Le code d'ouverture du cadenas lui revint vite en mémoire et elle le défit rapidement en alignant successivement les bons chiffres sur la molette. 

- Uniquement en dernier ressort, c'est ce que lui avait murmuré son frère. Mais quelqu'un venait de franchir les limites de sa fragile féminité, un certain Charles Ruthwen. Alors, elle fit coulisser le tiroir. - Puisque je ne peux pas t'avoir, aucune autre ne t'aura ! fit-elle en sortant un imposant holster de cuir. Elle l’ouvrit doucement, attrapant du bout des doigts un revolver noir, froid et luisant. Ce colt avait servi à Nathaniel pour lui apprendre le maniement des armes à feu autrefois. La jeune femme trembla presque en le brandissant.  

 

Après un petit déjeuner rapide composé de plusieurs tartines beurrées, d'un café noir et d'un grand verre de jus d'orange, Mélanie défit sa robe de chambre aux reflets azurés et se dirigea nonchalamment vers la salle de bains. Là, elle se délassa sous une douche glacée, réfléchissant au moyen de retrouver son Cher et tendre Ruthwen. Ce déferlement de fines gouttelettes froides la réveilla complètement, à tel point qu'elle se savonna le corps promptement, sa peau se raffermissant au fur et à mesure de caresses tantôt câlines, tantôt vigoureuses. 

Elle se prélassa sous les flots tout en se massant le cuir chevelu avec attention, baignée des effluves sucrés d'un onctueux shampoing à la pomme. Elle ne sortit de la douche qu'après avoir décidé de la conduite exacte à adopter face à Charles. Elle enfila de suite un peignoir délicieusement doux, infiniment soyeux sur sa peau encore frémissante, tout en essuyant sa longue chevelure noire. 

Après s'être minutieusement séché tout le corps, elle se glissa dans des dessous en soie blanche, puis ajusta des bas blancs légèrement transparents. Et dire que Charles lui avait bousillé un soutien-gorge d'une centaine d'écus uniquement pour le feeling, juste pour lui montrer la solidité de ses mirifiques ongles de verre. Sous les ondes de chaleur d'un sèche-cheveux, Mélanie coiffa sa chevelure noire ondulée aux reflets verts, en délovant parcimonieusement ses longues mèches humides. 

Le visage désormais poudré, elle fit glisser son rouge à lèvres comme si elle peignait l’une de ses toiles. En règle générale, la jeune femme n'appréciait pas spécialement ce genre d'artifice, mais les règles de l'étiquette et des salons la contraignaient souvent à ces longues séances. Sa beauté plastique lui suffisait amplement pour séduire qui elle voulait, mais là, elle s'apprêtait à enlever la vie d'un homme. Autant qu'il garde son image en tête avant son départ pour le trépidant royaume d'Hadès.

Elle colora ses cils fins d'un noir agressif de façon à mettre ceux-ci en relief. Ses yeux verts demeuraient encore rougis par les larmes versées à son réveil, à tel point qu'elle faillit repleurer. Elle ne devait pas se laisser dominer par ses émotions, rester froide et lucide. Elle s'accrocha deux boucles d'oreille rondes, puis réajusta avec soin son collier de perles autour de son cou gracile et délicat. Finalement, elle enfila une chemise nacrée ainsi qu'un tailleur plissé bleu marine, composé d'une veste et d'une jupe mi-longue. Il semblait faire si froid dehors qu'elle passa les bras dans un pull épais avant de mettre la veste de son ensemble. Il fallait se rendre à l'évidence, jouer les femmes fatales serait une véritable gageure sous une telle température. 

A ce moment, la porte d'entrée de sa luxueuse villa résonna sous les puissants coups de butoir d'un visiteur imprévu qu'elle identifia rapidement puisqu'il s'agissait de son frère !

Elle actionna la télécommande, faisant bouger plusieurs murs afin de se diriger sans entrain vers la porte d'entrée. La porte vibrait toujours sous les impacts répétés, foncièrement brutaux, d'un être qui partageait le même sang que le sien. Elle défit une à une les multiples serrures qui jalonnaient l'encadrement soumis à rude épreuve, entrouvrant ainsi les massives fermetures. 

Nathaniel, tel l'Archange vengeur, la contempla avec dédain du haut de son mètre quatre-vingt dix. Une expression rageuse déformait les contours de son visage; de larges cernes entouraient ses yeux clairs. Quant à ses cheveux décoiffés et sa mine défaite, ils témoignaient de sa récente absence de sommeil, de cette inquiétude qui l'avait rongé durant les dernières heures. 

Elle se rendit compte que Nathaniel, le visage crispé, la détaillait de bas en haut avec un mépris évident, les pupilles chargées de haine. On aurait dit que la simple vue de sa soeur le rebutait, qu'il observait avec répugnance l'enveloppe corporelle d'une quelconque prostituée qu'on venait de souiller. Certes, Mélanie jouissait de moeurs libérées, mais de là à la reluquer ainsi !

- Alors, plaisanta-t-il avec vigueur, la nuit a été bonne ? Tu as dormi avec ton nounours, j'espère ?

- Qu'est-ce que tu sous-entends par là ? rétorqua Mélanie, visiblement choquée par les allusions de son frère aîné.

Excédé, Nathaniel poussa la lourde porte en bois, forçant le passage entrouvert. La porte frappa le mur intérieur de la villa, manquant de renverser sa jeune soeur. Il se jeta dans le salon, repoussant Mélanie d'un geste anodin comme s'il chassait un insecte du revers de la main. Sans ses années de gymnastique acrobatique, la jeune femme se serait placardée lamentablement sur le carrelage, au lieu du canapé ou elle retomba avec une certaine souplesse. Affolée par le comportement bestial de son frère, la jeune artiste se releva aussitôt.

- Où sont les domestiques ? lança la brute en parcourant les premières pièces du palace.

- Je les ai tous virés hier soir ! 

- Pourquoi ? beugla le flic en entrant dans la chambre de sa soeur, retournant ses affaires à la recherche des frusques d'un amant.

Nate s'avérait top énervé pour qu'elle risque une altercation avec lui, Mélanie tenta donc de gagner du temps. Elle le suivit dans son élan. 

- J'ai failli, elle hésita à dire "me faire tuer" mais se retint. Tu sais hier, je n'ai pas pu me rendre au Corsaire car j'ai eu un accident de voiture au pied des murailles du château de Scylla. L'ambulance m'avait déposé à quelques lieux d'ici et quand je suis arrivée, j'étais au bord de la syncope. C'était certainement une réaction nerveuse. Et curieusement, tout le personnel de maison a affirmé ne rien avoir aperçu sur les écrans de surveillance vidéo. Tout en parlant, elle se mordit la langue, se rendant compte de son incommensurable erreur. Elle changea subitement de ton. Son frère ne devait pas apprendre toute cette histoire, sinon, il chercherait à s'interposer entre elle et l'inconnu de la veille. Mais pourquoi je te raconte tout ça ? Ma vie ne te regarde pas, que je sache ! vociféra la jeune artiste. Retourne ma maison, si cela t'amuse. Moi, je pars. 

Nathaniel, n'ayant déniché personne dans la chambre, se retourna en pointant son index vers sa jeune soeur dans une position vengeresse.

- Pour qui te prends-tu ? Je t'ai cru morte. J'ai retourné toute la ville pour te retrouver avant qu'on ne m'apprenne que tu étais ici saine et sauve. Tu n'as même pas daigné me prévenir ! Mais quelle femme es-tu donc pour me laisser te téléphoner sans même décrocher le combiné ? Tu crois que je suis comme toi, que je n'éprouve aucun sentiment, peut-être ?

Mélanie, décontenancée par cette avalanche de paroles vicieuses, tourna ses yeux d'un vert intense vers son frère aîné. Ses traits s'attristèrent parce que même si elle l'aimait beaucoup, elle allait lui administrer une petite leçon. 

- Je suis désolée, murmura-t-elle. J'ai agi comme une égoïste sans penser une minute à te prévenir que tout allait bien. Ses pupilles s'embuèrent presque. Et tel un séraphin, elle s'approcha de lui avec une grâce aérienne. 

Le policier s'excusa, comprenant que sa soeur chérie ne méritait pas ces rudes propos. Nathaniel se rapprocha d'elle, presque subjugué par son charme. Alors, sa joue droite vibra sous une claque vive, fulgurante.

- Tu crois que tes excuses vont tout changer ? C'est trop simple de pardonner ainsi, Nathaniel ! "

Mélanie prit son sac à main alourdi par l'arme à feu, enfila un épais manteau long et une écharpe, puis sortit de la villa sans se retourner. La tête haute, elle oublia les larmes qui naissaient pourtant dans son regard étincelant de cristal vert en pressant le pas. Le policier, le visage à peine rougi par la gifle, observa la silhouette sensuelle de Mélanie disparaître dans l'encadrement de la porte. Dehors, un soleil hivernal caressait la neige de ses faisceaux lumineux. 

Dépité, le policier tenta de la rattraper en la suivant dans l'allée enneigée.

- Mélanie, est-ce que tu viendras réveillonner avec nous ce soir ?

- Peut-être coupa-t-elle, en empruntant le sentier sans daigner se retourner. Ses talons s'enfoncèrent dans la neige molle. Nate s'arrêta au milieu de la pente encerclée par les arbustes, les yeux hagards. Il ne percevait plus que les violents reflets du soleil sur cet opalescent duvet de neige. Il faisait froid. Il était seul. C'est alors que quelques flocons blancs se mirent à tomber sur la riche banlieue.

 

Nathaniel referma la porte d'entrée, errant dans le vaste salon immaculé, comme s'il le découvrait. Les relations humaines ne constituaient pas son domaine de prédilection, à tel point qu'il s'en voulait déjà. Pensif, il s'affala dans un fauteuil sans s'étonner du raffinement de la décoration. Cette froideur, doublée du modernisme de cette blancheur typiquement hollywoodienne, se conjuguait avec grâce aux multiples toiles pastels qui recouvraient les murs. Les aquarelles, fresque de portraits imaginaires, galerie de paysages lointains et d'endroits irréels, témoignait de l'attachement de Mélanie pour ces endroits magiques, hautement mystiques, dont la littérature populaire raffole. N'y figurait-il pas une étrange représentation des hauts murs de l'asile d'Arkham ?  

Une écrasante odeur de bois brûlé, relents d'arsin et de branchages secs, s'insinua dans les narines du flic, attirant son attention vers la cheminée murale. Des restants rougeoyants de bûches achevaient de se consumer en crépitant doucement dans l'âtre, répandant une chaleur bienfaitrice. Il tendit le bras vers la télécommande posée sur la table qui lui faisait face. En appuyant sur une des touches, les boîtiers électroniques des fenêtres se mirent en marche. 

Plusieurs stores s'ouvrirent mécaniquement avec un léger cliquetis, dénudant un panorama blanchâtre, un tableau aussi tristement désolé que sa pitoyable existence. Instantanément, une lueur vive inonda le sol carrelé, raz-de-marée lumineux et chatoyant, généré par les miroitements du soleil sur ce décor lunaire. Une implacable étoffe de neige englobait chacune des toitures avoisinantes, chacun des moindres arbustes, le plus infime signe de végétation. La neige ne cessait de tomber, s'amassant aux environs, engloutissant les villas sous une épaisse pellicule molletonnée. 

A l'intérieur, un verdoyant sapin de Noël à la fois touffu et judicieusement décoré, jouxtait l'âtre. Rehaussé de boules scintillantes, d'angelots rieurs et d'artifices multicolores, le petit arbre s'illumina timidement sous les oeillades amusées des guirlandes électriques lorsque Nathan appuya sur l'interrupteur. Une multitude de petites lueurs rouges, bleues, jaunes et vertes se mirent à clignoter gaiement au travers de minces branchages, se réverbérant sur les autres décorations.

- Tu serais mieux dehors avec tes copains ! déclara Nathaniel avec une voix qu'il se forçait à rendre joyeuse. Plaisanter avec un sapin, même de Noël, ne demeurait pas son fort. Non, son truc consistait à casser du sucre sur le dos à Wilhem. Ça, c'était drôle ! Quoique ? De toute façon, il ne voulait plus vraiment plaisanter. Bientôt, toutes ces idioties n'auraient plus lieu d'être. 

Il se savait condamné mais n'en avait rien dit à personne, pas même à ses proches. Bientôt, le vaillant Nathaniel Leroy, le protecteur des opprimés, l'indétrônable symbole d'intégrité, l'ultime champion des causes perdues, serait mort. Quant à ce monde fourbe et atrocement abject, il continuerait malgré tout à tourner. Le cancer qui grandissait en lui aurait bientôt raison de ses dernières volontés, de ses ultimes forces. Mais qu'importe ? Il avait fait le tri autour de lui, plus de petite amie qui viendrait pleurer sur sa stèle de marbre, plus d'amis qui se souviendraient de lui avec bienveillance. Le cimetière ne serait occupé que par sa proche famille ainsi que par plusieurs officiels avides d'un éventuel passage télévisé. Le strict minimum en sorte.

Abandonnant le sapin à ses propres turpitudes, le flic se dirigea vers le mini-bar. Il extirpa une bouteille de champagne du buffet, attrapant au passage un verre de cristal dans l'armoire qui le surplombait. Il s'apprêtait à faire sauter le bouchon lorsqu'il vit un petit morceau de bois posé négligemment sur le comptoir. Il le prit avec précaution, le fit tournoyer entre ses doigts habiles, comme du temps où il fumait encore ces saloperies de clopes.

Bien qu'affaibli, le condamné possédait encore suffisamment de souffle au creux de ses poumons pour mener à bien cette dernière mission, c'est-à-dire protéger sa tendre soeur. Le policier détailla l'objet avec une circonspection professionnelle. Il s'agissait d'une pointe de bois, mais dans un état tel qu'on aurait juré l'avoir extraite d'un corps. La texture paraissait colorée d'un liquide rougeâtre qui devait probablement être du sang caillé. 

- Tu ne m'as pas tout dit, petite soeur. Que ta voiture soit fichue, je ne m'en préoccupe pas. Après tout, tu as suffisamment d'argent pour ne pas t'en offusquer. Mais qu'un nouvel amant apparaisse dans ta vie, moi cela m'inquiète, rugit-il. Il plaça l'objet dans un petit sac transparent qu'il sortit de la poche de son pantalon. Décidément, même ses poches se dédiaient à son encombrante profession. Dès son arrivée au commissariat, il remettrait cet échantillon au laboratoire d'analyses parce qu'il y connaissait quelqu'un qui ne lui poserait pas trop de questions embarrassantes. 

Alors, il se remémora les paroles de sa soeur. Les domestiques disaient ne pas l'avoir vue la nuit dernière sur les écrans de contrôle. Aussi, il alla visionner les vidéos enregistrées la veille aux alentours de la propriété. Le personnel de maison licencié, les bandes n'avaient pas été automatiquement effacées comme de coutume. Une chance.

Quelques instants plus tard, il découvrit les premières images. Sa soeur cadette marchait seule devant la maison, au milieu des rues désertes, paisiblement endormies, de Briséis. Toutefois, ses lèvres s'agitaient comme si elle se parlait à elle-même. Arrivée devant les grilles d'entrée, elle désigna la propriété à quelqu'un qu'on ne voyait curieusement pas. Leroy fit un arrêt sur image, sans succès. 

Il ne distinguait que Mélanie.

Sur ce, la jeune femme s'approcha du vide, à croire qu'elle s'apprêtait à embrasser un fantôme, l'un de ces spectres opalescents dont les récits fantastiques fleurissent la littérature. La bande vidéo fut soudainement coupée. Après plusieurs minutes de neige, il la vit le bras posé contre un des lampadaires de la rue, haletante. Ensuite, la jeune femme s'abaissa pour palper quelque chose qui se trouvait à terre. Quelque chose que les images s'évertuaient toujours à dissimuler.

Nathaniel demeura de marbre en contemplant ces longues minutes de flou artistique. Puis, les domestiques arrivèrent en courant pour porter secours à sa jeune soeur. Bien que bouleversé par sa découverte, il grogna un truc du style " Bon sang, petite soeur dans quel guêpier t'es-tu encore fourrée ? ". En effet, si on ne voyait personne à ses côtés, les traces de pas dans la neige fraîchement tombée, son oeil expert les avait aperçues. Quelque chose, ou quelqu'un, se trouvait donc auprès de Mélanie...

 

Il ne devait pas être loin de midi. Cependant, Ruthwen n'avait toujours pas en main la clé qui menait vers les hallucinants paysages des Contrées du Rêve. Encore que ses rêves soient peuplés d'êtres macabres, de scènes de violences répétitives, de naïades à la peau rose. Il se retourna à nouveau sur sa couche même s'il commençait presque à s'habituer aux ronflements gutturaux du Balafré. Bien que luttant contre le déluge de souvenirs qui torturait cette curieuse journée, il laissa son esprit vagabonder.

La lame de son oblongue épée, délicieusement sculptée, fendit l'air avec précision vers la gorge de son mentor, presque un coup de maître. Néanmoins, Karnac lui attrapa le poignet avant même qu'il n'ait achevé son svelte mouvement. Le jeune Duc sentit l'os exploser sous l'infinie pression exercée par la poigne du vieux vampire. Ce monstre, capable de soulever un attelage, ne ferait qu'une bouchée de ses prétentions. 

Un craquement sec résonna le long de son bras endolori, atroce douleur innommable, mais Ruthwen n'hurla pas. Pas question de supplier ce tortionnaire. S'il devait mourir, que ce soit dignement. L'ignoble caresse, tiède et monstrueusement épaisse de son sang, qui dégoulinait sur sa main lui suffisait amplement.  

- Une fois de plus, le bâtard se rebelle. Une fois de plus, je vais devoir le corriger ! 

Charles Ruthwen ne répondit pas. La souffrance le fit tellement vaciller que ses doigts tuméfiés lâchèrent son épée, unique espoir contre cet être démoniaque et déchaîné. Abdul Karnak le souleva dans les airs, en l'agrippant par la gorge comme un vulgaire enfant. Moribond, Ruthwen articula quelque chose comme :  

- Je te tuerais Karnak ! Tu m'entends ? Je te tuerais ! 

- Si tu résistes à cela, tu seras en mesure d'accomplir ton destin. Par contre si tu meurs, alors je me serais trompé sur ton compte. Cela m'arrive aussi parfois, tu sais ! 

Le géant égyptien le fit passer au-dessus de sa tête tel une brindille, l'expédiant contre un arbre, par delà une vaste clairière. Une cible et une distance qui lui parurent idéales pour tester son adresse et la solidité de son fils. Ruthwen survola les lieux sur une trentaine de mètres avant de s'écraser bruyamment en haut d'un imposant conifère. Il crut que la cime de l'arbre allait se rompre subitement tant le tronc fut secoué sous l'impact. 

Plusieurs branches se brisèrent, certaines l'empalèrent, mais l'arbre tint bon jusqu'à ce que les gros branchages qui le retenaient, se missent à céder sous son poids. A chaque rebond, le corps de Charles fut marqué de plaies, d'écorchures, et d'hématomes, jusqu'à ce qu'il atteigne le sol épineux dans un affreux déluge de poussière et de sang.  

Une pluie fine s'écoula ensuite à travers les sommets des résineux, ricochant avec une vigueur doucereuse sur les branches sèches, vigoureuses, martelant les feuillages et les hautes fougères. Ruthwen ne se rendit pas vraiment compte de cette averse rafraîchissante puisqu'il n'entendait même plus les cris des chauves-souris en quête de nourriture. 

Ses yeux rougis abondamment, larmoyants, ne discernaient presque plus rien. Toute la nature semblait se recroqueviller sur elle-même, oiseau solitaire qui replie ses ailes sous une funeste détresse. Au milieu des vrombissements punitifs d'un tonnerre revanchard, le Duc perçut son mentor qui s'esclaffait. La puissance de sa voix couvrait carrément le bruit des éclairs qui s'effondraient çà et là sur la forêt.

- J'espère que cette chute était à ton goût. Un jour, elle te sauvera peut-être la vie ! 

Karnak était irrémédiablement fou. D’ailleurs, qui ne l’aurait pas été en ayant vécu aussi longtemps ? Il appartenait à la cohorte de ces génies machiavéliques qui usaient leur intelligence pour accomplir leurs propres desseins. 

Aujourd'hui, alors que cette réplique revenait à l'esprit de Ruthwen, celle-ci le fit sourire. Il repensa à sa chute du haut des remparts. 

Depuis, son corps s'était formidablement endurci même s'il n'en voyait pas vraiment l'intérêt puisque la douleur persistait toujours, et ce quel que soit le nombre de siècles écoulés. Même si les os des immortels s'endurcissaient au fil du temps, amassant tellement de calcaire qu'ils en devenaient immensément rigides, que leurs muscles se renforçaient, la peau et les organes conservaient pourtant une certaine sensibilité. En clair, les souffrances physiques ou morales demeuraient l'apanage des vampires. 

 

En milieu d'après-midi, Pierre Lansquet donna rendez-vous aux religieux dans l'arrière salle du Corsaire. Quoique nommé sur l'affaire Mac Grégor pour soutenir Nathaniel Leroy, il ne l'appréciait pas particulièrement. Une profonde animosité régnait entre les deux hommes depuis cette lointaine époque où Lansquet, inspecteur principal du commissariat de Scylla, l'avait eu sous ses ordres. A cette époque, il transforma les jeunes années de service du jeune Leroy en un véritable purgatoire. Certains appelaient cela le prestige de l'ancienneté, d'autres de l'abus de pouvoir, les plus réalistes auraient évoqué un sadisme de première catégorie. En dépit des années, Lansquet acceptait toujours de collaborer avec celui qui lui offrait le plus. D'autant que son salaire au sein de la glorieuse Police du Département ne lui fournissait pas de quoi assurer ses fins de mois, donc l'attrait des billets verts de l'Eglise s'avérait le plus fort. 

La petite salle du Corsaire, réservée aux traditionnels habitués et aux bons clients, n'accueillait que Simon Delcruz et Pierre Lansquet. Un vitrail aux couleurs bleutées, jaunes et rougeâtres, qui se trouvait juste derrière eux, paradait sous les lumières neigeuses du dehors, conférant à cette scène une certaine singularité. Attablé dans un coin sombre sur deux chaises bancales, à quelques mètres d'un vieux billard, les deux hommes venaient de se rencontrer. Quant à l'ambiance, elle s'avérait loin d'être chaleureuse. Le fait de devoir corrompre un policier, sans oublier leurs autres exactions, donna un prétexte idéal à Marco pour ne pas venir. 

Pour l'entrevue, Simon dut troquer sa panoplie de parfait petit chasseur de vampire contre des vêtements civils. Ainsi attifé, il ressemblait davantage à un cadre commercial de Touspourris Incorporated qu'à un prêtre catholique. 

-Bon si on parlait sérieusement. Est-ce que vous avez l'argent ? lança Lansquet.

- On croirait la réplique d'un mauvais film policier, vous ne trouvez pas ? Mais après tout, de telles paroles ne me choquent guère, commenta Simon. Avant toute chose, je veux les documents, vous aurez votre pognon ensuite.

L'inspecteur de police fouilla dans la poche intérieure de sa veste marron étriquée. Il en sortit une petite enveloppe cachetée.

- Bien, vous êtes un flic comme je les aime. Extrémiste, rigoureusement xénophobe, rien de tel pour envenimer le climat actuel. 

- Ne vous fichez pas trop de ma gueule, cela pourrait vous jouer des tours. 

Le prêtre poussa une mallette noire du bout du pied sur les lattes du plancher miteux. Celle-ci contenait évidemment la somme convenue. Fier de lui, Lansquet prit la poignée et posa la mallette sur ses genoux. Il l'entrouvrit et la referma en voyant les coupures. L'arrière-salle était entièrement vide, un modique paiement en espèces au gérant fut toutefois nécessaire pour garantir le secret de leur tractation. Même l'unique table de billard se flétrissait sous un vieil éclairage hasardeux, une obscurité propice à leurs pourparlers.

- Le véhicule appartient à une meuf du nom de Mélanie Leroy.

- Ce ne serait pas la femme de Nathaniel Leroy, l'inspecteur que vous devez désormais seconder ?

- Non, c'est sa frangine, mais je vous rassure tout de suite, elle est aussi barge que lui. Je ne les supporte pas. Elle se prend pour le nombril du monde et peint des mochetés qui se vendent des fortunes. Quant à lui, il possède trop de principes moraux pour ne pas cacher quelque chose...  

Le flic vida son verre de whisky d'un trait.

Simon Delcruz se mit à sourire, comprenant l'ambiguïté dans laquelle allait se retrouver ce Nathaniel Leroy s'il faisait le lien entre les meurtres, le vampire et sa soeur. Une forte odeur de tabac émanait des murs de la pièce. Qui plus est, Lansquet empestait la salle en fumant l'un de ces vieux cigares mâchouillés au vomi de putois. 

- Je vous ai même mis son adresse pour vous éviter de chercher dans l'annuaire.

Le prêtre prit l'enveloppe de Lansquet et la rangea dans la poche de sa veste, lui faisant confiance. 

Néanmoins, le vieux flic ne s'avérait pas pleinement satisfait. 

- Je peux savoir pourquoi vous vouliez ce tuyau ?

Le religieux l'attrapa fermement par le noeud de sa cravate grossière. Semi-étouffé, Pierre discerna le véritable visage du catholique. Simon Delcruz ne possédait que le titre de prêtre, pas les qualités essentielles. 

- Non. Et ne vous avisez pas de chercher. Sinon, celui qui vous a engagé sur cette affaire pourrait très bien vous trouver un remplaçant, pigé ?

- Ça va, j'ai compris. J'ai pas coutume de cracher sur mes employeurs surtout lorsqu'il s'agit d'une huile du Vatican. Après tout, je végétais dans un trou perdu quand vous êtes venus me chercher pour vous aiguiller, alors...

- Justement, n'oubliez jamais pour qui vous travaillez. Sinon, vous pourriez bien vous retrouver à un triste carrefour afin d’y faire la circulation à la place d'un feu défectueux. Et souvenez-vous que vous ne devez pas révéler l'affaire à la presse, sous peine de mettre votre propre vie en péril, que ce soit clair. 

- Ca va, j'ai pigé la leçon. Maintenant, lâchez-moi !

Delcruz défit son emprise, faisant mine d'épousseter la cravate du flic. Pendant un bref instant, Lansquet avait posé ses doigts sur l'arme à feu qui reposait à sa ceinture.

 Simon se réinstalla dans sa chaise comme si de rien n'était, calme et détendu. 

- Au fait, d'où connaissez-vous les Leroy ?

- Quand j'ai débuté ma carrière, Nathaniel était sous mes ordres. Je lui en fait baver un max. cet abruti a repris mon poste après mon éviction de la ville. 

- Dans ce cas, faites bien attention à lui. Parce que maintenant, c'est l'un des inspecteurs de Police les plus respectés de Scylla. Une dernière chose, si vous retrouvez mon cadavre dans une ruelle sordide de ce bled pourri, pensez à vous munir de plusieurs litres d'essence et d'une arme blanche pour décapiter celui que nous recherchons.Désormais prenez votre sale argent et cassez-vous !

Pierre Lansquet prit l'ordre au pied de la lettre sans en demander davantage. Il avala l'ultime goutte de whisky de son verre et se leva. Il sortit du Corsaire le visage crispé, la mallette au poing.

- Quel abruti, ce prêtre ! S'il me filait pas autant de blé, je lui referais sa sale face au couteau, version picasso. Sait-on jamais, maugréa-t-il, on se recroisera peut-être plus vite qu'il ne le pense. Et s'il crève, c'est moi qui lui balancerai de l'essence en pleine gueule à ce débile. Et je le décapiterai ensuite. Il ajouta en lui-même Ce ne serait pas la première fois que je devrais me débarrasser d'un corps.






V

DE CHALEUREUSES RETROUVAILLES

 

Nosferatu ! Ce nom résonne comme le cri d’un rapace nocturne qu’on ne prononce jamais à haute voix sinon les images de la vie rejoindraient le monde des ombres.

NOSFERATU un film de Friedrich Wilheim Murnau

 

En cette triste amorce d'après midi, le grand commissariat de Scylla, gigantesque bloc de béton joyeusement austère, vibrait d'une ardente clameur. On entendait des flics taper avec véhémence sur les claviers de leurs ordinateurs tandis que des propos issus de nombreuses conversations, des cellules aux bureaux des inspecteurs, se mêlaient en un ignoble brouhaha. Abandonnés dans un coin, les incontournables machines à café hoquetaient à mort sous un manque flagrant de munitions. Ce fond sonore s'avérait idéal pour couvrir la conversation qui se déroulait dans le bureau de Nathaniel. Un des scientifiques du Centre d'analyses, le malingre Patrick Chérel se tenait contre un des murs de la pièce, méditatif.. 

Le jeune, bien que de faible carrure, avait débarqué à Scylla trois années auparavant mais l'inspecteur dut rapidement juguler son tempérament casse-cou, ses funestes envies d’en découdre avec la pègre. Patrick se voyait déjà sur le terrain à jouer du revolver comme le héros d’une série télévisée, à faire rugir la sirène de sa voiture et à courir pour y  coffrer les criminels.  Cependant et à cette époque, la citée faisait face à une guerre des gangs sans précédent avec le cartel de l’Est. 

Un jour où il effectuait une reconnaissance dans un quartier sensible d'Alley avec un collègue, deux dealers firent feu sur eux sans préavis. Deux secondes d'inattention et il se trouvait par terre en train d'agoniser. Pas le temps de sortir son arme à feu, pas de ralenti héroïque pour se jeter sous la balle, même pas cette sempiternelle flamme qu'on aperçoit sur grand écran. Deux secondes et il était quasiment mort. Et pourtant, il fut plus chanceux que son compatriote pour qui le projectile eut moins d'égards. Grièvement blessé, Chérel entra dans une phase de coma qui perdura trois mois et dont il revint.

Dès son incroyable rétablissement, Leroy le prit sous sa protection. Il s'arrangea pour le pistonner au Centre de recherche en attendant qu'il acquière deux qualités essentielles, la patience et le détachement nécessaires à son travail. Humilié de ne pas avoir su se défendre, l'esprit empreint d'une rage racinienne, d'une vindicte justifiable, Chérel désirait trop monter sa vendetta pour ne pas se modérer. 

Finalement, le temps fit son oeuvre et il devint un enquêteur intelligent, très efficace, même s'il resta dans les laboratoires d'expertise, à l'abri du monde extérieur et de ses dangers. Il avait trouvé la place qui lui convenait, une fonction sans doute moins dangereuse, moins clinquante mais tout aussi stimulante.

Patrick hocha la tête en repoussant ses lunettes cerclées d'or du bout de l'index. Nathaniel Leroy, véritable modèle d'intégrité, lui demandait de faire une entorse au règlement.

- Si je comprends bien, vous désirez que je vous fasse part de mon étude sur cet objet en dehors de la procédure réglementaire. C'est bien cela ?

- En effet, affirma son supérieur, je préférerais que cet indice reste en ma possession. Tant que je n'ai pas davantage d'éléments, je ne veux pas risquer de confondre un innocent.

- Est-ce interdit de vous en demander davantage ? insista le garçon.

- Non. J'attends d'avoir des preuves tangibles pour arrêter un supposé criminel et je ne peux pas verser ceci au dossier pour le moment. C'est aussi simple que cela, mentit le policier, en serrant les dents. Tu pourras glisser les résultats des analyses dans l'interstice qui se trouve ici. Personne ne remarquera rien si tu les mets précautionneusement.

Il indiqua l'endroit à Patrick, un espace entre le chauffage mural et la paroi.

- D'accord, je mettrai mon rapport dans cet endroit, même si je sais pertinemment que je joue ma place en faisant cela. Et puis, je vous dois une faveur. Après tout, vous avez sauvé ma carrière jadis, lança Chérel avant de saluer son supérieur et de quitter le bureau. Nathaniel ne se préoccupa pas vraiment de son départ.

Décidément, plus les jours s’égrenaient, plus Nate ressentait la présence de cette ombre maléfique qui surveillait le moindre de ses faits et gestes, le plus infime de ses faux pas. Sans relâche, il apercevait le doux visage de Karine Wierzac. Elle lui murmurait d’aller lui parler une dernière fois, de s’aventurer derrière les murs de sa prison. Et pour ne rien arranger, il fallait que sa sœur soit mêlée à l’une des chroniques les plus morbides de la cité. Sa vie avait eu de meilleurs moments et a fortiori de plus hautes boucles. 

Le Policier s'imaginait déjà face aux silhouettes des jurés, essayant de leur expliquer les raisons de son acte, affrontant les regards inquisiteurs des journalistes qui se raviraient de sa chute. Son raisonnement, purement sentimental, n'influencerait en rien les juges et leurs cortèges d'inéquités. Leroy savait plus que quiconque que la politique des tribunaux se résumait à effectuer de vulgaires mathématiques. Son passage en faculté de droit le lui avait largement démontré. Preuves plus preuves égale culpabilité. Le facteur humain ne jouait pas, n'entrait jamais en ligne de compte. Le bastion des faibles  s’agitait sous les bourrasques de la sentimentalité, pas  celui des juges et Leroy tomberait pour complicité. Comment faire pour se justifier auprès de gens rationnels d’une chose aussi intuitive que l’amour  fraternel ?   

Déboussolée, sa réflexion se perdit au centre d'une vaste tornade de lugubres pensées, chemina sous un intarissable ciel d'images, oscilla entre de lointains souvenirs chatoyants et un avenir peu radieux, peu florissant. Peut-être qu'il tenait malgré tout à sa propre vie ?  La sonnerie crissante de son vidéophone déchira les derniers vestiges de ses mornes extrapolations. Il attrapa le combiné, détaillant l’écran couleur avec acuité. 

- Bonjour inspecteur. Leroy reconnut immédiatement le visage d’un de ses hommes. Celui-ci semblait presque malade, sa couleur de peau paraissait  blême. Nous avons retrouvé un second cadavre aux environs de la ville.

- A croire que c'est la saison !

- Pardon ?  fit l'autre flic.

- Non, rien  rectifia Leroy, indiquez-moi vos coordonnées et j'arrive. 

 

Dans le sinistre squat du Balafré, par delà les vieilles habitations de Scylla, entre le Palatinat et l'opulente Briséis, quelque part au milieu de la Ville Fantôme et son lot de baraques insalubres, le Duc ne dormait toujours pas. Finalement, l'idée de Tom qui consistait à s'établir dans ce joyeux bordel tenait du génie. Quel immortel aurait pu vivre dans une telle crasse, supporter de telles conditions pendant les siècles ? Jamais il n'aurait la visite des tueurs du Vatican, cet ersatz de Nosferatu se trouvait en lieu sûr. 

En dépit d'une fatigue naissante, des souvenirs du temps jadis avivaient encore la curiosité de Charles. Pourquoi cette multitude ininterrompue d'images le tiraillait-elle ainsi ? La suggestion hypnotique de son maître devait être d'une puissance démentielle pour le troubler tant d'années après. Bien que mort, Karnak affichait une étonnante persistance.

Impossible d'échapper à ces forêts verdoyantes d'Europe et à cette pluie battante. Karnac s'approcha de Ruthwen avec une lenteur suspecte. Avachi sur un duvet d'épines et de racines noueuses, le Duc témoignait d'une santé plus que pitoyable. Du sang s'écoulait de partout, un filet d'hémoglobine rougeâtre s'échappa de sa bouche pâteuse, signe qu'il vivait encore. Une fine ondée se déversait doucement sur les meurtrissures de  son corps. Ses vêtements s'étaient partiellement déchirés,  ses cheveux longs, ébouriffés se parsemaient désormais de nappes de sang tièdes. Un être humain serait déjà mort, mais ses veines possédaient ce fléau qu'on nomme l'immortalité. 

- Je te truciderais, articula le Duc péniblement. Peu importe le temps que j'y consacrerai mais je hisserai ta dépouille en haut d'un pal.   

- Tu me tutoies, maintenant ? Je m'évertue à assurer ton immortalité, et toi tu prends le loisir de voler d'arbre en arbre tel un vulgaire écureuil. Décidément, le respect des aînés se perd. Les jeunes générations n'ont aucune éducation, c'est révoltant. Quant au pal, laisse la noblesse hongroise s'en charger, Vlad est meilleur à ce jeu-là que quiconque. 

- C'est toi qui m'as contraint à jouer les écureuils ne l'oublie jamais, murmura Ruthwen. Si tu transformes un chat en chien, ne t'étonne pas s'il te mord un jour prochain. 

La poussière des branchages rompus conjuguée à la pluie et au sang qui perlaient son visage le rendait presqu’aveugle. Dans ces conditions, il ne pourrait pas se battre avant un moment, le temps que ses fractures se résorbent et que la cicatrisation fasse effet. 

- Tu es un filou, Petit Scarabée. Je parie que tu es en train de te dire que d'ici peu, tu seras debout et que tu pourras défendre chèrement ta vie, mais il n'en est rien.

Sur ce, l'Égyptien alla nonchalamment chercher un tas de cordes qu'il détacha de la selle d'une des deux montures. Leurs chevaux, habitués à les transporter sur le vieux continent, n'étaient plus effrayés par leurs essences maléfiques, via un rituel mystique qui les liaient à leurs maîtres. A tel point que les deux animaux à la robe d’ébène attendaient stoïquement, attachés à un arbre, à peine épouvantés par les éclairs qui zébraient le ciel de basalte. 

Dès qu'Abdul Karnac eut la corde en main, il la lança de l'autre côté de la plus haute et épaisse branche qu'il put trouver. Pour faire ce qu’il désirait, il la choisit résistante, mais suffisamment espacée des autres. Une avalanche de gouttes d'eau tambourinait sur la cime des hauts résineux, perçant leur duvet d'épines ou de feuillage verdâtre. Le vampire attacha ensuite le second pan de la corde qui n'était pas lesté par le poids des cordages, aux bras du Duc. 

Charles se demanda à quoi rimait toute cette cruelle mise en scène. Cependant, il ne put intervenir car son mentor le manipulait mentalement. Il lui avait simplement murmuré de ne pas bouger et se trouvait désormais incapable de faire le moindre mouvement. A l'époque, Ruthwen ne possédait pas suffisamment de force psychique pour pouvoir lui résister. Les pouvoirs de son maître étaient tels qu'ils lui permettaient d'implanter des suggestions hypnotiques sans même observer les yeux de sa victime. De même, le Duc souffrait trop pour pouvoir se concentrer. 

L'imposant individu commença à le hisser sous les salves d'eau qui s'écoulaient à travers les branches. Ruthwen devina son corps s'élever peu à peu, ce qui lui rappela les exécutions publiques, ce cortège de délicieux supplices barbares qui endeuillaient les bourgs de l'époque médiévale.

- Sache que si tu survis aux premières lueurs de l'aube, je te retrouverai où que tu ailles, lui cria Karnak. Si par malchance, tu croisais la route de Bastet avant nos retrouvailles, je dois te confesser que seul le bouclier d'une nouvelle divinité pourra la terrasser. Tu connais l'histoire de Persée, le fils de Zeus qui affronta jadis la Méduse, l'une des terrifiantes Gorgones, inspire-t’en en.

Sur ce, Karnak quitta la scène en prenant soin de partir avec leurs montures, s'évaporant derrière un épais bouquet d'arbres. Même si le tonnerre s’était tu, il pleuvait toujours sur les imposants conifères, les sapinières filiformes et les mornes clairières. Pour ne rien gâcher, les premières lueurs de l'aube n'allaient pas tarder à apparaître. Elles se  glisseraient entre les feuilles coruscantes des chênes, ensoleilleraient l’humide nature, réveilleraient les animaux endormis, perceraient les duvets d'épines, puis brûleraient savamment le corps de Ruthwen telles les marques d'un ardent tisonnier. Le couvert des arbres procurerait au Duc quelques minutes de répit, mais pas suffisamment pour qu'il ne périsse pas sous les divins traits purificateurs du soleil. Il fit un effort considérable pour tenter de bouger mais ses chevilles demeuraient toujours liées par cette satanée corde. 

Il se balança de gauche à droite comme il put en espérant un miracle. Il ne se souvenait plus de ces subtils changements de luminosité qui annonçaient l'aube à venir, de ces étonnantes gammes de couleurs, de ce passage de l'obscurité sépulcrale à la lumière céleste. S'il restait là à rêvasser sur les beautés de l'aurore naissante, il serait mort d'ici peu. Apeuré comme jamais, il chercha un abri du regard en papillonnant des yeux malgré la douleur des flèches de lumière. Toutefois, aucun tronc d'arbre ne s'avérait propice à le dissimuler. Enervé par ce funeste destin, il continua à remuer ses jambes pour défaire les liens. Cette mère d'épines, ces hauts résineux ne l’arrangeaient en rien, même si à quelques dizaines de mètres, en dehors de la sapinière, la forêt et ses grands chênes majestueux pouvaient peut-être le sauver. 

Le crâne gorgé de sang, la tête en bas, le Duc se mit à s'évanouir. Cette fois, il ne voyait quasiment plus rien. Bientôt, il n'aurait plus besoin d'abri. Plusieurs faisceaux illuminèrent les cimes avoisinantes, transperçant les branches trempées et glissantes. Quelques oiseaux s'envolèrent. C'est à ce moment que la corde céda. Abasourdi par une brusque chute de six mètres, Ruthwen roula sur le côté en apercevant les proches buttes terreuses et les dénivelés. 

Bien que mortellement blessé, il se mit à détaler en se protégeant le visage. Plusieurs rais de soleil l'atteignirent aux bras, le faisant hurler sous les embrasements consécutifs. A la manière d’un athlète de natation, il plongea dans le premier abri qu'il trouva, un mince terrier boueux. Ses puissants poings martelèrent la terre molle tandis qu’il se frayait un passage dans la galerie. On entendit d'ailleurs quelques grognements sauvages et désespérés suivis de brefs bruits de lutte. 

Un ou deux bris d'os bien secs, deux grandes lapées de sang baveuses et les pelures des renards furent transformées en de confortables oreillers. Ruthwen dormait déjà. Heureusement pour lui, ce lieu clos abritait encore quelques animaux et cette manne inespérée lui permettrait de survivre jusqu'à la nuit prochaine. Alors, il se hisserait hors de son étroite prison et ferait en sorte d’accomplir sa vendetta. Obligé de se dissimuler sous des monceaux de terre, la pire des humiliations qui soit. Karnak le lui paierait cher. Après cet ultime souvenir, Ruthwen sombra dans un sommeil réparateur, son mentor cessant enfin de lui envenimer sa non-vie. Quant à Tom, cet odieux sonneur de cloche, il ronflait toujours.

 

Comme toutes les morgues, celle-ci s'avérait froide, inhospitalière, mais d'une propreté irréprochable. Même en repeignant les murs de couleurs criardes, le fait qu'il ne s'agissait que d'une réserve où on entreposait des piles de cadavres conférait à ces murs une atmosphère macabre. Tous ces tiroirs coulissants qui s'alignaient à perte de vue, cette suite de cases métalliques où tous les morts se relayaient, via un ordre numérique malsain, faisaient de cet endroit l'antichambre des royaumes infernaux.

En début d’après-midi, un sans-abri avait découvert le cadavre ensanglanté de Maximilien Dénia dans une décharge publique. De voraces corbeaux dévoraient la chair et les organes du jeune homme
enseveli sous un tas d'ordures, le déchirant lambeau après lambeau. Le vieil homme fut si choqué par cette vision qu'il courut dans les rues en hurlant, d'où l'appel téléphonique d'un passant vers le commissariat. 

Les services médicaux et la Police amenèrent ensuite le corps vers l'Hôpital Central de Scylla, direction la morgue. En découvrant son état, ses multiples plaies et son atroce faciès déformé dans une attitude presque béate, les policiers Scylliens étaient ressortis de la salle d'admission sabrés, l'estomac lourd, le corps parcouru de tremblements nerveux. 

Nathaniel, fraîchement débarqué à l'hôpital, discutait avec le sempiternel médecin légiste, le dénommé Lee Wong. L'Asiatique à l'allure sportive recherchait inlassablement le numéro correspondant à l'admission qu'il venait d'effectuer.

- Vous tenez vraiment à le voir, Inspecteur ? Vous savez, ce gosse est dans un sale état !

Le policier inspecta négligemment son reflet sur le carrelage d'un blanc rutilant. Il y a peu de temps, il se trouvait dans ce même hôpital où il apprit la sinistre vérité quant à son état. A peine trente ans et déjà un cancer. Le résultat de cette vie écrasante, exténuante et foncièrement malsaine. Vouer sa vie à autrui pour faire respecter un ordre et une loi dont tout le monde se fichait, belle utopie. Nathaniel, dont le prénom faisait référence à un ange de la Bible, priait chaque soir pour le salut de son âme mais cela ne suffisait pas. Entre l’ange Nathaniel et Nathan, un prophète Juif du temps de David, Nate ne pouvait qu’être prédestiné à croire en Dieu. Certaines personnes auraient sûrement tenté un traitement quelconque, comme une chimiothérapie ou une autre torture du même style, mais pas lui. Conserver ses forces intactes jusqu’à la fin, voilà ce qu’il désirait exactement. 

D'autres individus seraient sans doute partis à l'autre bout du monde, un moyen d’ironiser sur cette grande farce qu'on nomme la vie. Lui, sa vie se résumait à cette citée perdue au milieu de nulle part, ce petit océan mêlé d'éclatante verdure, de bâtiments centenaires, enjolivés d’un curieux urbanisme mythologique. Consciencieusement, Nate avait sciemment coupé tout lien avec ses amis pour que personne ne souffre vraiment de sa perte. Quoi qu'il advienne, le cimetière se remplirait de tous ses nombreux ennemis qui viendraient plaisanter. Ces monstres à visages humains bouffis de revanche et de jalousie, ces créatures impies qui ne portaient d'humain que l’odieuse défroque, ces poignées de manants que le jugement dernier n'épargnerait pas, seraient là.  

La nuit venue, ces enflures danseraient sur sa tombe et la piétineraient jusqu'à épuisement, ils briseraient les jolies chrysanthèmes, déchireraient les couronnes, molesteraient sa stèle afin de salir définitivement sa mémoire. Peut-être iraient-ils jusqu'à violer sa sépulture, jusqu’à déterrer  son cadavre, jusqu’à  l'embrocher sur une pique, juste pour rire. Toujours plus simple de s'en prendre à un macchabée qu'à un type qui ne courberait jamais l'échine. Encore que Nate eût de grandes chances de devenir une âme errante, de ne jamais trouver ce repos auquel il aspirait, de revenir les hanter jusqu'à leur trépas. La pureté de son esprit, substrat cristallin et scintillant de bonté, possédait effectivement ce choix car certains êtres dominaient l'oubli lui-même. 

Le médecin fit coulisser la planche de fer sur laquelle reposait le film plastique qui enveloppait les restes de Maximilien. Les clés de son trousseau cliquetèrent un instant, ce qui permit à Nate de reprendre pied dans la réalité. Ces derniers temps, son humeur morose se conjuguait à ces divagations continuelles. Lui qui ne fit jamais preuve d'égocentrisme subissait une sacrée crise. Une forte odeur de désinfectant lui brûla les poumons.

Le cadavre, demeurait sous une couverture plastifiée pour empêcher l'inévitable propagation des bactéries. Comme s'il pouvait s'échapper, déclara pensivement le policier, l'air résigné.

- Dites-moi, Lee, est-ce qu'il est mort comme Julie Mac Grégor ?

- Pas tout à fait. Au vu des marques sur son corps, il semblerait que ce soit un chien qui l'ai dévoré. Mais des volatiles l'ont également entamé, ce qui ne va pas faciliter mes analyses. Le seul point commun avec Mac Grégor demeure cette absence de sang.  C'est d'ailleurs pour cela que j'ai tenu à vous voir. Il y a sûrement un rapport entre ces deux meurtres.

- Comment pouvez-vous affirmer que ce cadavre a été vidé de son sang ? rétorqua le flic, incrédule. Cela n’a pas de sens…

- Inspecteur Leroy, je ne fais ce métier que depuis quelques années, mais je n'ai jamais vu un tel phénomène se produire. Pourtant, s'il y a quelque chose que je connais parfaitement, c'est l'anatomie humaine et son système circulatoire. Un individu d'environ soixante-dix kilos possède environ cinq litres de sang et il suffit d'à peu près vingt-quatre heures pour qu'un corps se refroidisse entièrement. Certes, le sang se décompose trois fois plus vite que le reste du corps mais cette tempête hivernale me permet de vous dire que les fluides de ce cadavre se sont très bien conservés. Maintenant, si vous ne me croyez pas, libre à vous mais ce corps manque de sang.

- Où est-ce que l'on a retrouvé ?

- Dans une décharge publique, c'est un clochard qui l'a repéré en début de journée. Plusieurs personnes sont déjà venues pour l'identification. Le jeune homme avait disparu la veille au soir. Sa famille avait signalé sa disparition ce matin même.

- De qui s'agit-il ? 

- C'était un certain Maximilien Dénia, un jeune garçon de la cité. Il avait à peine seize ans. Ce fut un vrai crève-coeur pour sa famille d'apprendre la nouvelle.

- Comme à chaque fois  commenta Leroy en écho.

- Ah j'oubliais, ce n'est peut-être qu'un détail, mais nous avons retrouvé de la terre sous ses ongles. 

 - Vous pensez donc que quelqu'un aurait déplacé le corps ? 

- C'est probable. Plusieurs taches de boue se trouvaient sur ses vêtements. 

Sur ce, le légiste dégrafa le haut de la couverture isolante pour monter les restes de Max. Son cadavre, amputé à de nombreux endroits, paraissait difficilement reconnaissable. Les corbeaux et les mâchoires du canin l'avaient émietté en tous sens, à tel point qu'on discernait certains de ses os blanchâtres sous les chairs ensanglantées. Un de ses bras se terminait en un atroce moignon mêlé d'os brisées, de ligaments déchirés. Leroy, devant un spectacle aussi rebutant, eut un léger haut-le-coeur et manqua de  vomir. Cette affaire ne bénéficiait vraiment d'aucun élément classique. Nathan détourna son regard. 

 

Les dents pourries de l'inspecteur Pierre Lansquet déchirèrent la croûte de pain ronde de son hamburger. Elles se plantèrent dans la viande avec une avidité gargantuesque. Un liquide rouge, sûrement du ketchup épicé, goutta sur la couverture plastifiée, éclaboussant au passage la blouse blanche de Lee.

- Il s'est fait bouffer par un requin ce négro, ou quoi ? 

De concert, les deux hommes dévisagèrent la source de toute cette agitation, découvrant avec stupéfaction la tête presqu'étonnée de l'inspecteur Lansquet. Le vieux policier fut si discret que ni Wong, ni Leroy, n'entendirent son arrivée. Agé d'une cinquantaine d'années, cet homme possédait une touffe de longs cheveux blancs qui lui tenaient lieu de perruque. Plus petit que Nathaniel, moins costaud et plus bedonnant, ses traits provoquaient plus le rire que l'admiration.

Des petits yeux noirs ternes, un gros pif rond et disproportionné, un triple menton accolé à deux lèvres joliment fripées constituaient le portait exotique de cet inspecteur fanatique de hamburgers. Le portrait d'un américain moyen en somme, pas le minet qui joue dans les séries télés, pratique la musculation et avale une pomme par jour, mais l'homme de la rue. Votre plus proche voisin, en somme. Pierre portait une veste démodée de couleur marron, légèrement étriquée, une chemise d'une propreté douteuse, une cravate salement bariolée et un délicat pantalon en velours bleu dont la découpe se rapprochait davantage de celle d'un sac qu'autre chose. 

- Toujours aussi beau, Nathaniel, commenta-t-il en mordant à nouveau dans son tas infect, à mon avis tu dois avoir la côte auprès des stagiaires du commissariat.

- Je croyais qu'on t'avait muselé parce que tu avais trempé dans une sombre affaire de pots de vin. De plus, si je ne me trompe pas, tu as failli être condamné pour avoir bastonné un jeune de la cité, pas vrai ? Tu as eu de la chance que ce gosse n'ait pas eu de séquelles parce que tu aurais pu perdre ton poste ! déclama Nathaniel de marbre.

- Tu as oublié de préciser le rôle fondamental de mon avocat dans le déroulement de ce procès. Sans lui, je serai déjà en taule. Mais bon. Entre nous, je vais t'avouer quelque chose, je regrette sincèrement que cette saloperie de gosse s'en soit sorti.

Lansquet éclata d'un rire gras, presque nerveux, sous l'oeil incrédule du légiste. L'épaisse sauce ketchup de son hamburger mâchouillé s'égouttait encore sur le plastique. Chaque gouttelette rebondissait sur la blouse de Wong avec emphase, à la manière d'un des effets spéciaux qu'affectionne John Woo, le ralenti. 

A nouveau, Pierre recroqua dans son déjeuner. Avec toutes les enseignes de Monsieur Donald à Scylla, les visiteurs se demandaient parfois s'il ne s'agissait pas de la ville de naissance de cette dragqueen rouge et or. Et pourtant, le hamburger venait de Hamburg, non de New York. Même leur statue en toge, fringuant symbole de liberté, appartenait à la France. Un comble que les deux icônes américaines soient européennes, non ? 

- Messieurs, insista le médecin, sortez de cette salle ou je vous fais expulser. Vous êtes dans une morgue, pas au cirque que je sache. Les morts ont droit à un minimum de dignité et de respect! 

- Ta gueule ou je te refroidis, rigola Lansquet. Et puis, arrête de me parler de dignité, toi qui passes ton temps à disséquer des macchabées inoffensifs. En matière de déontologie et de sentiments humains, tu repasseras, Bruce Lee. 

Lee Wong voulut riposter mais il préféra s’éclipser. Nathaniel, confus, décida également de sortir de la pièce, suivi par Lansquet.

- Que tu ne te respectes pas, je peux le comprendre, la nature ne t'as pas gâté. Mais ce n'est pas parce que tu es du bon côté de la loi que tu peux tout te permettre, le sermonna Leroy en poussant la porte de sortie.

- Arrête avec tes conneries sur le prestige de l'insigne, tout ça c'est de la foutaise. Tous ceux qui veulent cette putain de plaque ne pensent qu'à opprimer leurs semblables... 

Nathaniel entendit le pas lourd, malhabile, du second flic derrière lui. Lansquet le suivait dans les couloirs rutilants de l'hôpital sans le lâcher d'une semelle. 

- Tu n'y peux rien mec, je suis de retour comme le preux chevalier ! baragouina Lansquet. 

Talonné par Pierre Lansquet, Nathaniel entra dans l'un des ascenseurs de service.

- Lansquet le lépreux tu veux dire ? lança le brun sur un ton solennel.

- Me prends pas pour un con, je suis sur un gros coup, répliqua le quinquagénaire, un canon dont tu n'as même pas idée. Une salope de premier ordre. En plus, elle devrait te plaire, c'est une brune au tempérament explosif. 

Nathaniel fut le premier à sortir de la cage dès son arrivée au rez-de-chaussée. Il hâta le pas dans le hall tandis que Pierre le poursuivait toujours en parlant à tue-tête, même s'il commençait à souffler. Lorqu'ils émergèrent de l'hôpital central, Nathaniel tourna les talons et fixa Lansquet dans le blanc des yeux : 

-Tire-toi de mon enquête, espèce de crétin! l'injuria-t-il.

En général, Nathaniel ne pratiquait que rarement l'art subtil et délicat de la vulgarité. A son grand regret, Lansquet ne cilla point. Au contraire, il se mit à sourire bêtement, satisfait d'avoir tant énervé son ancien subalterne.

- Cette enquête est autant la mienne que la tienne, connard. Vu la complexité du dossier, le commissaire en personne m'a chargé de te seconder.

Le visage de Nathaniel s'assombrit, ses grands yeux scrutèrent le visage de Lansquet afin d'y déceler une quelconque piste. Si Lansquet se mêlait de cette histoire, les choses allaient sérieusement se gâter...

- Quoi ? s'enquit-il soudainement.

- Je te dis qu'on va bosser ensemble sur l'même quidam, jubila Lansquet en exhibant ses dents jaunes, couvertes de ketchup. On va traquer cette espèce de tueur qui dessoude des prostituées et des gosses et quand je le rencontrerai, je le féliciterai en personne. 

Nathaniel, non décontenancé par Lansquet, emprunta l'allée qui menait vers le parking réservé au personnel médical, et accessoirement, à la Police. Il chercha la voiture des autres policiers sans la distinguer. L'ignoble tas graisseux n'avait pas bluffé. Il en fut persuadé lorsqu'il repéra l'emplacement vide ainsi que les rouins dans la neige fraîchement tombée. Lansquet lui murmura ceci : 

- Ne cherche pas tes collègues. Ils étaient si malades que je les ai envoyés ailleurs pour qu’on puisse parler ensemble. Juste toi et moi. Bon, maintenant, tu vas me redéposer au commissariat parce que j'ai pris un taxi pour venir.

Lorsqu'il fut face à son véhicule, Nathaniel posa son pouce sur un emplacement prévu à cet effet. En appuyant sur la touche, la mémoire électronique identifia l'empreinte digitale du policier puis déverrouilla les portes. Pierre Lansquet le répugnait au plus haut point, caricature exacte et grossière de celui qu'il s'efforçait de ne pas devenir.

Lansquet possédait peut-être des qualités cachées mais son intolérance et sa xénophobie ressortaient tant de son personnage qu'il en devenait purement haïssable. Il représentait tout ce que Nate n'était pas, ce qu'il ne deviendrait jamais s'il gardait la force de résister à ce flux qui engourdissait tous les hommes de la planète. Des dérives et comportements qui frappaient sans restriction, amenant l'Europe et les Etats-Unis au coeur de cette troisième guerre mondiale qui flottait sous la cupide bannière du commerce de la haine.

Nathaniel n'avait jamais supporté les sautes d'humeur de son supérieur, mais désormais il l'égalait en grade. Leroy grimpa dans le véhicule et permit même à Pierre d'y monter en dépit de son haleine fétide. 

- Bouge pas, je reviens de suite, marmonna le gros.

Lansquet écrasa son tas de saloperies sur le rutilant tableau de bord futuriste. Leroy fit la moue en voyant ce mélange s'aplatir, morceaux agglutinés de viandes, de fromages et de tomates juteuses. Voyant cela, il le prit avec deux doigts et le balança en dehors de sa voiture avec un dégoût prononcé puis sortit un mouchoir en papier de sa boîte à gants pour essuyer les restes.

Par chance, un chien maigre et sans collier, traînait sur le parking de l'hôpital. Frigorifié par l'eau qui se cristallisait sur sa fourrure, il errait entre les voitures, reniflait les poubelles et s'agitait avec frénésie sans toutefois parvenir à se sécher. En apercevant la céleste nourriture, il se jeta sur les restes du sandwich. L'amalgame fut difficilement comestible, à tel point qu'il le mâchouilla avec difficulté pendant un bon moment comme s'il s'agissait de vieux caramels. 

Lorsque le second inspecteur revint, il s'étonna de ne plus retrouver les restes de son déjeuner, pas la moindre trace. Il avait dû le finir avant d'aller vider sa vessie. Il s'installa sur le siège à côté de Nathaniel, oubliant l'événement, sans mettre sa ceinture.

- Tiens, lança-t-il, j'ai une blague à te raconter. 

Leroy démarra le véhicule brusquement. 

- Tu sais ce qu'il y a de plus dur à bouffer chez les légumes ?

Le deuxième policier ne répondit pas, plus obnubilé par la musique que diffusait la station radio qu'autre chose. Cette sinistre blague, si on pouvait l'appeler ainsi, Nathan la connaissait déjà.

- Le fauteuil roulant ! enchaîna Lansquet en pouffant, sûr de son effet comique.

- Tu veux que je t'en raconte une de blague, moi ?

- Ouaip, ricana l'autre flic. Ses rires ne semblaient pas près de s'arrêter.

- C'est l'histoire d'un mec qui est dans une bagnole et va gerber du hamburger.

- Quoi ?

Par un judicieux concours de circonstances, le feu vers lequel se dirigeait la Safrane passa subitement au rouge. Nathaniel pila. Lansquet eut l'estomac soudainement encastré dans le tableau de bord sans pouvoir réagir, la face écrasée contre la vitre, le tout saupoudré d'un joli bruit sourd. Le flic gloussa tout en sortant du véhicule prestement pour aller déglutir à l'extérieur. La bouche sur le point de déborder, les dents du fond baignant dans des restes de nourriture à peine mâchée, il ne put se retenir de vomir abondamment sur le trottoir, créant de subtils flots de vomissures jaunâtres.

- Bon amusement  conclut Leroy en redémarrant sa voiture.






VI

SEPT GUILLOTINS CONTRE UN ARISTOCRATE

 

Vainement il ferma les yeux, se flattant que ce n'était qu'une vision, fruit de son imagination dérangée; mais quand il les rouvrit, il revit encore les restes de son amante étendue sur la terre à côté de lui. 

JOHN WILLIAM POLIDORI, le Vampire.

 

Le duc dormait toujours dans le squatt de son ami Tom, au milieu des ruines de la funeste ville fantôme par-delà la cour intérieure d’un antique baraquement, dissimulé sous le délabrement d’un plancher pourri, un îlot de saleté entre la décadence des immeubles moyenâgeux de Scylla et la banlieue privilégiée de Briséis. Ici pas d’architecture faussement gothique, point de gargouilles, ni la moindre représentation mythologique, on ne discernait que de gigantesques tas de débris.

Dès la tombée de la nuit, Ruthwen ouvrit subitement ses yeux de félin, pupilles noires qui étincelaient tels deux gouffres béants d'éternité. Ensuite, il se glissa hors de l’inconfortable cercueil dépenaillé du Balafré, poussant l'épais couvercle de bois des deux mains.  Une fois debout, il contempla avec insistance les épaisses poutres du plafond où pendaient de longilignes toiles d'araignée. 

L'odeur âcre, entêtante et irritante de la charogne, ces monceaux de chats en putréfaction qui se trouvaient par-delà les poutrelles en bois, se déversèrent dans son odorat, vague purulente et nauséabonde chargée d'humidité. Comme dans les autres pièces, un véritable enchevêtrement de cartons, de malles usées et malodorantes, de tonneaux poussiéreux au cerclage rouillé et autres objets encombrants se trouvaient à cet étage. 

Le Duc se trouvait toujours dans le squatt de son ami Tom, quelque part au milieu des constructions en ruine de la funeste ville fantôme, par delà la cour intérieure d'un vieux baraquement, dissimulée sous un plancher pourri et délabré, un îlot de saleté entre la décadence des immeubles moyenâgeux de Scylla et la banlieue privilégiée de Briséis. Ici pas d'architecture faussement gothique, point de gargouilles, ni la moindre représentation mythologique, il n'y avait qu'un gigantesque tas de débris. 

Il faut préciser que le maître de maison, le bienheureux Tom subsistait en buvant, la nuit venue, le sang des nombreux chats qui rôdaient aux alentours de sa bâtisse. Le clochard attirait ses proies à l'aide de sa voix  modulée, rauque et limpide, reproduisant ainsi les miaulements adéquats. Le vieil Immortel raconta jadis au Duc que ce don n'était qu'une faculté innée d'imitation. Du temps de sa mortalité, Thomas passait son temps à simuler les timbres de voix de ses connaissances, ce qui  le plaçait en tête des incontournables plaisantins de service. 

L'immortalité permettait en effet d'analyser, d'expérimenter et d’exploiter de nombreuses choses dites anodines. De tout temps, les prédateurs s’étaient nourris des esprits inférieurs, principalement les humains, et sans cette faiblesse issue de leurs origines maudites et la nécessité constante de se repaître, les buveurs de sang seraient purement invincibles puisqu’ils se trouvaient au sommet de la chaîne alimentaire, débarrassés de toute restriction morale. 

A la recherche de son ami, Charles fit plusieurs pas dans ce refuge, tentant de ne pas inhaler les odeurs nauséabondes qui empestaient l'air vicié de cette véritable porcherie macabre. lieu clos, véritable porcherie macabre. Son cercueil étant vide, Charles dénicha le second Immortel derrière une haute pile de caisses en bois, à demi-éventrées, bardées d’échardes. Tom l'observait d’un œil lointain, confortablement installé dans un vieux fauteuil déchiré à de multiples endroits d'où émergeaient un ou deux ressorts tordus, recouverts de rouille 

- Ma bauge te change de ta somptueuse crypte, hein vieux ?  ironisa le second damné.

Le Duc étudia son interlocuteur en dépit de la lumière tamisée, c'est-à-dire deux grosses bougies en cire blanche placées de part et d'autre du fauteuil sur de grands chandeliers verticaux. Le balafré portait un vieux bonnet en laine mité, au travers duquel, on pouvait voir un crâne dégarni qui luisait par endroits. Des yeux marrons à l'éclat intelligent, un petit nez, des lèvres larges s'étendaient sur des dents d'une blancheur absolue ainsi qu'un menton rond et volontaire ciselaient le visage du vampire. 

Défiguré durant la première guerre mondiale par l'explosion d'un obus, son visage s'était recouvert de monstrueuses coupures, théoriquement inguérissables, et qui lui conféraient un air effrayant, ignoble, presque difforme. Cependant, malgré sa macabre apparence, ce vampire possédait un atout non négligeable, c’était un ami sûr, l'un de ceux sur qui on pouvait véritablement compter, pas un pantin de bas étage. 

- C'est sûr, ajouta Tom, un vieux sommier reste un vieux sommier. Ça c'est un dicton du vieux Balafré.

- Ne cherche pas à justifier le trou à rats dans lequel tu végètes. Je ne suis plus un aristocrate depuis l'invention de la guillotine, plaisanta Ruthwen. Comme je te l'ai déjà dit, des inquisiteurs du Vatican patrouillent à travers la ville à la recherche de morts-vivants. Et ils ont bien failli me transformer en descente de lit, pas plus tard qu'hier soir. Sans une chute malencontreuse et un judicieux concours de circonstances, mon âme grillerait déjà en enfer. Je me demande d'ailleurs s'il n'existe pas un rapport entre ces deux chasseurs et les sept que j'ai rencontrés à Berlin il y a deux mois. ..  

- Quoi ? Tu as croisé des guillotins à Berlin ?  

- Oui. J'étais de passage en ville où je devais rencontrer Siegfried Zimmer au sujet de ces fichus problèmes schizophréniques quand ils me sont tombés dessus. J'attendais l'arrivée d'une goule lorsque j'ai repéré qu'un joli van noir se trouvait dans la rue, juste en face de mon hôtel. Par curiosité, je suis descendu pour en apprendre davantage. En me rapprochant des portières du véhicule, j'ai compris le sens exact du terme dédoublement car celui que je nomme l'Autre a pris intégralement possession de mon corps. Puis  il a exterminé les chasseurs un à un comme des chiens avec une joie non dissimulée. Quand j'ai repris mes esprits, tous les inquisiteurs étaient presque morts, agonisant de manière indescriptible sur le macadam.  

- Et ton pote ? 

- Dès que j’ai repris mes esprits, j’ai foncé chez lui, mais quand je suis arrivé mais je suis arrivé trop tard. Siegfried possédait une vaste fortune et habitait dans un des quartiers périphériques de Berlin, entouré de ses gardes du corps et ses domestiques. A mon arrivée, sa villa brûlait comme un tas de brindilles sèches au creux de flammes crépitantes. Siegfried, sans doute l'un des plus puissants immortels d'Allemagne, venait de trépasser. Dans l'embrasure d'une porte en feu, j'ai aperçu son squelette qui se désagrégeait…

- Comment peux-tu affirmer que c’était lui ?

- Son inaltérable bague n'avait pas bougé d'un millimètre, paradant à l’un des ses doigts. Via mes contacts, j'ai eu la certitude que Siegfried et toute sa progéniture avaient été exterminés par les chasseurs. 

- Attendez, messire, lança ironiquement Tom, j'entrave que dalle ! Comment ils auraient pu te suivre jusqu'ici ? 

- Siegfried possédait un carnet mondain sur lequel il notait toutes les informations relatives aux Immortels qu'il côtoyait. Une manie presque psychotique qui ne le quittait plus depuis qu’il s’était persuadé que le seul moyen de conserver une trace de sa vie, donc de son parcours, consistait à consigner par écrit chacun de ses faits et gestes, chacune des adresses dont il pourrait avoir besoin. Et si quelques-uns des chasseurs dépêchés à Berlin ont survécu, ils auraient très bien pu retrouver ma trace par ce biais. 

- Mais tu as dis que tout avait brûlé, non ? 

- Ils ont pu facilement s'emparer des écrits avant de mettre le feu à sa demeure. 

- Il n'y avait pas d'autres chasseurs avec eux, tu en es sûr ? 

- Si je me souviens bien, il y avait d'autres véhicules garés dans cette rue, quatre ou cinq voitures mais elles étaient toutes vides. Toutefois, il serait fort possible que deux hommes aient quittés leur poste au moment où l'Autre les a agressés et qu'ils soient revenus ensuite, découvrant leurs collègues dans un sale état, d'où cette vendetta à mon encontre.   

- Ton histoire se tient, mais ils ne seraient plus que deux ? 

- Les journaux berlinois ont commenté l'incendie le lendemain matin en indiquant que les pompiers avaient découvert de nombreux corps non identifiables. Beaucoup d'inquisiteurs ont dû trépasser dans les flammes, et ces hommes constituaient peut-être une sorte d'arrière-garde. 

- Une chose m'intrigue. En admettant que ses deux types soient partis pisser un bol derrière un arbre pendant que l'Autre dessoudait leurs copains, pourquoi est-ce qu'ils t'attendaient, toi ? 

- C’est une question sans réponse apparente. De toute façon, ils devaient savoir que j’allais venir, donc ils m’ont envoyé des amuse-gueules. Quoiqu’il en soit,  méfie-toi car ils sont plus rusés, plus robustes, plus expérimentés que d'habitude, et sacrément bien équipés. Ils ont quand même réussi à m'encastrer deux carreaux d'arbalète dans le corps, dont un a frôlé mon coeur, et ce, avant que je n'aie eu le temps de réagir. Sans compter que l'un des deux prêtres possède une chose que ce siècle a rendue cruellement obsolète et ringarde, il nourrit une foi inébranlable en Dieu. 

- Quoi ? Mais comment quelqu'un peut-il vivre dans cet enfer et croire en Dieu, cela relève de la folie furieuse. 

- Quelque part, je peux le comprendre car du temps de ma mortalité et en plein obscurantisme moyenâgeux, je nourrissais des sentiments similaires envers Dieu. Ma damnation m'a fait changer d'avis. Sans omettre qu’à force de côtoyer le diable en personne, on finit par ne plus croire qu'en lui. Toutefois, je te conseille de ne pas négliger la puissance d'un tel prêtre, tu risquerais de cruelles déconvenues...

- N'aie crainte. Premièrement, je suis extrêmement discret et deuxièmement je ne connaissais pas ce Siegfried Zimmer. Je n'ai donc aucun risque de figurer sur ce fichu carnet.   

- En attendant, fais attention quand même à ce que les stupides mortels ne commencent pas à te voler ta nourriture, lui intima Ruthwen. Tu pourrais vite manquer de provisions...

- Tu sais, les chats de gouttière se reproduisent vite ici, et puis je sers de nettoyant. Je suis comme ces fichus poissons qui bectent du plancton, je suis nécessaire à l'écosystème, je régule les naissances, je surveille mes protégés. Qui pourrait s'occuper de ces satanés animaux qui crèvent de faim tandis que leurs maîtres sont dans le même cas sur l'ensemble de cette balle de golf percée ! Tant que les humains n'ont que leur propre corps à donner à bouffer à mes bestioles poilues, je ne risque pas grand-chose ! 

- Mais au fait qu'est-ce que tu leur donnes à manger ? demanda le Duc, curieux.

- Je pique du pain à des boulangeries de Scylla, puis je l'imbibe de ma cuvée spéciale, un délicieux alcool de patate fait maison.

Ruthwen sourit en voyant les tonneaux accumulés dans un coin de la pièce.

- L'alcool, c'est pour toi, bien sûr ? 

- Ouais, une fois que les chats sont complètement bourrés, je les chope plus facilement, et je les sirote. Sérieusement, tu devrais essayer. Tu ne peux pas t'imaginer quelle est la saveur exacte du sang d'un matou complètement saoul, c'est un truc dément. Même sur Mars, ils n'ont pas ça, c'est tout dire.  

Le seul moyen pour un vampire d'être ivre, ou drogué, passait par l'utilisation d'un vecteur qui le soit. Ainsi, Tom n'était qu'un vulgaire poivrot, une espèce d’éternel  soûlard, qui prenait son pied en se cuitant au sang de félins. Une légende vampirique narrait que si un vieux vampire désirait se débarrasser d'une recrue gênante, il lui suffisait de lui faire boire des vecteurs malades.  Ainsi, les jeunes vampires, surpris par les interactions du sang de leur victime, se retrouvaient généralement dans de sales draps.

- Chacun ses petites manies, ironisa Ruthwen, un large sourire aux lèvres. Moi, je préfère amplement me repaître des charmes de la gent féminine ! Plus d'attraits, plus de charmes, plus d'émotions...

- Ouais, mais moi, avec ma tronche et mes haillons, j'ai pas une chance. Et au moins j'ai une consolation.

- Laquelle ? s'enquit le second vampire, amusé.

- Mes sources de jus ne me trompent pas. Et puis je risque pas de choper une de ces saloperies de maladies sanguines, ricana le clochard avec un rire bête.

- Très drôle, mais dans ce cas évite de te nourrir avec des rats, car ce sont d'idéals porteurs de maladies, commenta Ruthwen en voyant une porte calfeutrée par un bric-à-brac hallucinant, dont le rôle consistait à obturer l'issue. En poussant quelques caisses et un vieux téléviseur du pied, il parvint finalement à l’ouvrir. Quelques chats entraient déjà en miaulant à tue-tête à la recherche des croûtons magiques.

- Bon appétit, Tom clôtura le vampire. Sur ce, il disparut dans les ruines de la cour intérieure à la manière d'un mauvais rêve ; plus prudent de sortir par un passage dérobé que de réemprunter la porte habituelle du rez-de chaussée, question de sécurité. Ruthwen ricana car si Laéticia Bastet apprenait l’existence de cette pyramide de chats crevés, elle ferait raser la ville jusqu’à ses fondations.

 

Dehors, l'air s'avérait glacial tout comme les lointaines lueurs  des corps célestes. Charles grimpa sur sa moto, la fit ronronner un moment puis entama son parcours au milieu des ruines délaissées. Sous la caresse des faisceaux lunaires, il explora les allées poussiéreuses, se glissa sous les constructions enténébrées de la ville fantôme, découvrant les mille et un éclats insoupçonnés de ce singulier paysage. Bien qu’attentif aux ambiances lumineuses, aux constructions monochromes, il fallait qu’il prenne des nouvelles d'Eugénie au plus vite. Derrière lui, dans une alcôve aménagée à cet effet, surplombant le macadam verglacé, une effigie de la vierge Marie, recouverte partiellement par la neige, semblait prier pour son âme. 

Ruthwen longea les vitres brisées  des usines abandonnées, évita les charpentes branlantes et rouillées des vieux ateliers, roula sur des restes de routes en ne se fiant qu'à sa vision nocturne. Pas âme qui vive ; pas le moindre signe de vie, juste les sifflements du vent qui s'engouffraient dans les constructions métalliques, le bruissement d'anciens prospectus annonçant les grèves qui tourbillonnaient dans les airs, le sourd glapissement d'une porte grinçante…

Après avoir erré dans ces endroits infâmes, ce cortège massif et sinistre, Charles arriva finalement en vue d'un serpent de macadam qui le conduisit vers un terrain vague. Situé au pied des remparts embrumés de la ville, ce site s’égayait autrefois du rire des enfants et de leurs jeunes mères qui se promenaient tandis que les adolescents y faisaient du vélocross en se lançant à toute allure sur les dénivelés. Le jour, cette place s’était transformée en un refuge privilégié pour les junkies et autres paumés du secteur mais plus personne n’y errait dès la nuit tombée. Le vampire passa sans peine derrière les grillages troués puisque la porte d’entrée s’avérait grande ouverte et gara sa moto derrière un bouquet d’arbres.

Le long d'un contrefort, il se mit à dégager l'entrée d'un souterrain encombré d'une boue durcie par la froideur, de vaillants arbustes et de branchages cassants. Ce vieux passage persistait principalement sur d'anciennes cartes topographiques, mais il lui permettrait de rejoindre le haut des murailles en toute sécurité. En apercevant le sommet d'une arche, il redoubla d'efforts, usant de ses ongles tel de véritables serres, pulvérisant les reliquats de terre. Quand il eut suffisamment de place pour s’y mouvoir, il se glissa dans l'ouverture 

Construit à l'intérieur des fortifications, un escalier aux marches couvertes d'une glaise épaisse, montait jusqu'en haut des remparts. De nombreuses odeurs de poussière âcres et malodorantes issues de cet abject confinement s'échappaient des parois où suintaient des traînées de boue aqueuses, froides. Il régnait une humidité véritablement malsaine dans ce tunnel abandonné, à tel point que Charles toussota violemment, allant jusqu'à cracher du sang. Le Duc se mit à gravir ces marches plusieurs fois centenaires, dont certaines étaient semi-éboulées, arrondies.

 Cela faisait un moment qu'il n'avait pas emprunté ce passage, mais il préférait jouer de prudence. Rien ne lui assurait que les fanatiques soient partis. En arrivant de l’autre côté, il fila sous le couvert des arbres enneigés, rejoignant l'entrée de sa crypte. Une épouvantable odeur d'essence lui titilla les narines, preuve qu'un drame inexpugnable allait endeuiller ses nuits à venir. Il hâta le pas, courant presque dans les dédales de son mausolée. En découvrant les traces noires sur les rebords du mur coulissant de son hypogée, et sans la moindre explication, une rage déferlante le submergea soudainement.

 

Mélanie Leroy eut plus de mal à retrouver la piste Charles Ruthwen que prévu. Portant une tenue conçue pour la préserver du froid et dissimuler ses charmes, un long manteau épais et une chaude écharpe, elle avançait avec précaution dans les dangereuses allées des quartiers populaires. En effet, elle s’est rendue compte  que le seul moyen  d’apprendre où vivait Charles, consistait à descendre dans ces bauges à ciel ouvert. Sur place, ses attitudes de petite bourgeoise furent soumises à rude épreuve, à tel point qu'elle eut véritablement peur pour sa tranquille existence en découvrant ce qu'on nommait, à juste titre, la jungle urbaine. 

Elle tenta de se fondre dans la masse, mais personne n’était dupe. Comment aurait-elle pu devenir une des leurs sans connaître un minimum les us et coutumes de ce milieu urbain ? Un jeune des cités aurait fait pâle figure dans un de ses tapageurs cocktails branchés, incapable de disserter sur la beauté d’une toile par manque de repères. Et elle en faisait autant ici. Au départ, elle ne vit que l'évidence, les murs couverts d'horribles graffitis, les stoïques bâtisses de métal où des jeunes de son âge se piquaient et mouraient à petit feu, voire les parias qui dormaient à même la neige entre deux cartons déchirés.

 Ce n'est qu'ensuite qu'elle repéra les prostituées improvisées, ces jeunes beautés volées ainsi que les vendeurs d'armes et de drogue qui sillonnaient les rues à la recherche de clients potentiels, y compris elle-même. Elle trembla silencieusement en repérant les couleurs des foulards dont son frère avait parlé, ces insignes qu'arboraient les gangs, ces seigneurs qui régnaient sur toute cette faune décadente.

Pour assurer son périple, elle dut alors soudoyer grassement ses informateurs car nul ne parlait sans argent. Visiblement, toute cette guérilla avait commencé le jour de l'ouverture des frontières européennes lors de cette sinistre date où tout s'effondra, où tous les espoirs de chacun furent réduits au strict minimum, c'est-à-dire à un joyeux chaos, une sorte de un nihilisme glouton qui fit vaciller les Etats. Au lieu d'étendre et de redistribuer les richesses entre les pays membres, seuls les syndicats du crime s'étaient véritablement unis, portant un coup létal à cette organisation corrompue, trop utopique pour être réaliste. Comment pouvait-on espérer unir tant de pays dont le patrimoine historique, les coutumes et les langues n'étaient même pas similaires ? Les rêveries de vieux politiciens, une série de songes destinés empêcher les guerres, tels étaient les véritables fondements de cette Europe. Et pourtant, la guerre mondiale actuelle avait pris ses racines dans l'inévitable poudrière des Balkans et étendrait ses ravages jusqu'aux environ de 2026. A moins que les choses ne s’arrangent d’ici-là. 

Mélanie, davantage habituée au luxe et à l'opulence, découvrit ainsi l'autre face de la pièce, ce monde parallèle où travaillait son cher frère. Pendant un instant, et quoi que n'étant pas du genre à se poser des questions métaphysiques, elle se demanda quel univers profitait le plus favorable à l'être humain. Dans la jungle urbaine, le combat demeurait permanent tout comme dans le milieu des affaires, du business artistique. Ici, les parias tuaient pour de la coke tandis que les jeunes fortunés la consommaient par distraction.

 L'issue, ou la sortie de secours, s'avérait néanmoins similaire, une jolie salle des urgences et un arrêt cardiaque à la clé. Les malheureux soupiraient sur des prostituées fatiguées, malades du sida, tandis que les riches bénéficiaient de fringantes call-girls aux tests réguliers de dépistage. Certains commerçaient pour survivre, gagnant de maigres pitances pour leurs familles tandis que les industriels marchandaient pour s'enrichir, accumulant un capital qui aurait suffit à nourrir des villes entières de miséreux. Y avait-il un sens à tout ceci et si oui, où se trouvait-il ?

Quant aux religions, jadis le ciment des sociétés, elles demeuraient trop éloignées des préoccupations quotidiennes pour servir de rempart à quoi que ce soit, y compris le mal d'être de l'homme. A croire que chaque paradis nourrissait sa part d'enfer, cet enfant vorace et turbulent qui sème le chaos où qu’il se trouve. Aucun milieu ne semblait surclasser l’autre même si les formes de violences utilisées, physiques ou morales, différaient fortement. Où se dirigeait l'humanité, c'est ce qu'elle se demanda.         

Les hommes n'appréciaient plus leur vie, pensant que tout n'était que monstrueusement futile, illusoire, que rien n'avait d'importance et pouvait-on les en blâmer ?. Aussi, ils s'affrontaient inlassablement depuis des éons, sans même se rendre compte que les guerres ne faisaient que des victimes, ne généraient que la mort et le désespoir de leurs propres enfants. Où étaient passés les romantiques, les humanistes et les poètes d'antan ? Ne pouvaient-ils revenir afin sinon d’égayer ce monde, au moins de le rendre moins abject, plus tolérable pour ceux dont l’âme et le cœur ensanglanté abritaient encore une parcelle d’humanité.

Désormais, l'être humain ne tendait plus que vers un seul but, celui de réduire son frère au silence en lui enlevant sa possession la plus chère, sa vie. Et pour cela, il s'appuyait sur toutes les formes d'intolérances, toutes les excuses les plus viles, tous les comportements les plus haïssables. Les êtres humains comprenaient-ils qu'ils couraient à leur propre perte ? S'ils le voulaient, ils pourraient sauver ce monde. Mais peut-être ne le désiraient-ils pas, peut-être était-il déjà trop tard ? 

Matérialistes à l'extrême, ils préféraient l'argent aux individus, exceptionnellement racistes, ils se trouvaient des boucs émissaires et ne croyaient plus en rien car ils ne croyaient plus en eux. Ce globe n'était qu'un épais tas d'immondices peuplé de zombies vicieux, d'êtres sans visage et d'automates sadiques qui se torturaient les uns les autres, le tout orchestré par la symphonie lugubre d'un infernal ballet où siégeait Méphistophélès en personne. 

Dieu, dans toute sa magnificence, leur avait offert un espace de liberté, leur avait laissé le libre arbitre de choisir entre le bien et le mal, et même ô suprême liberté, de ne pas croire en son existence. Ce monde où aurait pu régner la paix et l'harmonie, ces monstres qu'on disait humains l'avaient souillé durant deux millénaires, le transformant en un incommensurable charnier où pourrissaient les tonnes de cadavres innocents, hommes, femmes, vieillards et enfants torturés. L'innocence et son infini cortège de beautés reposait, le corps couvert de blessures béantes, de meurtrissures violacées et d'estafilades rougeâtres, au creux de cette arène glaciale qu'on appelait la vie. 

Oui, pensa la jeune artiste. Quelques champignons nucléaires auréolés d’un panache aérien et subtilement délicat de coton laiteux, presque moutonneux, clarifieraient indubitablement les choses. On entendrait tout d’abord la symphonie ces jolis orages empreints d’un linceul ténébreux, de cette neige funeste qu'on disait noire, puis les dantesques agonies de tous ces monstres résonneraient sur des milliers de kilomètres. Devant la mort, riches et pauvres demeuraient tous égaux et il était grandement temps de les mettre à pied d'égalité, de faire un tri salvateur. 

Certes, quelques êtres vertueux se trouvaient de l'autre côté, dont son frère. Ils essayaient de remodeler ce micro-univers sur d'autres notions, mais la tâche s'avérait ardue car la société entière nageait dans ce puits sans fond sans que personne s’en préoccupât. La balance pencherait-elle du bon côté avec une aussi petite poignée d'êtres justes pour l'ensemble de cette perle jadis bleutée, aujourd'hui parsemée de reflets orangés que laissait filtrer cette couche d'ozone percée ? Peu probable...

 

Finalement, lorsque la nuit tomba sur les tristes gargouilles aux faciès fixes, Mélanie atteignit son but, obtenant l'adresse tant convoitée. Grâce à deux informateurs largement rétribués, elle retrouva la trace du dénommé Charles Ruthwen. Si tout le monde ignorait son identité, son stupéfiant charisme ne laissait personne indifférent. Certains disaient qu'il traînait parfois au Silverstar, promenant sa silhouette imposante entre les piliers de cette boîte de nuit branchée, mais parait-il extrêmement dangereuse, une étape de noctambule qui se situait en plein centre du quartier de Alley. 

On racontait toutes sortes de choses concernant le Silverstar, l'étoile d'argent restait l'un des endroits les plus prisés pour qui désirait vivre le grand frisson. Le simple fait de débarquer à Alley et d'en repartir vivant demeurait déjà une aventure en soi car les gangs parcouraient les rues à cette heure avancée de la nuit. 

De nombreuses soirées à thèmes, principalement costumées, s'y déroulaient constamment, faisant de cet endroit le rendez-vous incontournable des noceurs de Scylla. La Police y descendait parfois pour y dénicher de quelconques trafics sans jamais y parvenir, renforçant cette impression de mystère qui imprégnait chacun de ses murs noirs et de ses néons colorés. Aucun écart, même minime, ne s’y déroulait de par la personnalité même du propriétaire. 

Le Silverstar appartenait effectivement au Duc. Il se servait des nuits costumées, emplies de ces galeries d'individus aux tenues outrancières, tapageuses et provocantes à bon escient, pour y rencontrer quelques connaissances immortelles. Le personnel de l'établissement, trié sur le volet, se composait uniquement de familiers de Charles, c'est-à-dire des goules qui assuraient sa protection, évitaient les bagarres, faisaient régulièrement disparaître les paumées, les étudiantes à deux doigts du suicide, les têtes brûlées qui ne manqueraient à personne et dont les familles et la Police expliqueraient facilement les disparitions.

Le plus ironique de cette histoire était que le Silverstar rapportait énormément d'argent à Ruthwen et que les riches habitués, jouissaient d'un traitement de choix auprès du personnel. Aucun risque pour eux de disparaître puisque le Duc savait entretenir ses intérêts, être cordial quand il le fallait, capitaliser sa fortune. Aux yeux de ses protégés, de cette élite fortunée ou non, cet endroit était le plus sûr qu'ils connaissent ? Et à juste titre. 

A l'inverse, les clients occasionnels, les hommes d'affaire de passage, les filles délaissées y demeuraient constamment en danger de mort car il fallait assurer la survie du maître et de ses amis, donc leur fournir des proies régulièrement. Bref, ce territoire fonctionnait à la manière d'un aquarium doté d'un écosystème bien rôdé où de solides parois encerclaient les poissons à garder en vie pour conserver l'image et la jeunesse de cet agréable cadre de vie, pour cultiver une devanture attrayante pendant que les lois de Scylla, ce désinfectant de la société, n'y avaient plus cours puisque les poissons malades, fortes têtes ou inutiles s'y faisaient dévorer régulièrement. 

Avec son look particulier, le Duc ne passait pas inaperçu, mais ses facultés psychiques lui permettaient d’arpenter les pistes sans qu’on ne le remarquât  vraiment.  Peu de personnes savaient qu'il possédait cet endroit bruyant qui vibrait au rythme de la dark vawe, du rock gothique, de ses dérivés électroniques, voire de ses étonnantes mélodies classiques, terriblement entraînantes. Dreadful shadows, Love like Blood, Theatre of tragedy, ou même les somptueux  Lacrimosa s’y  côtoyaient avec emphase.

Cette boîte de nuit décadente, cette parcelle de libertinage, on l'attribuait à d'autres et l'un de ses serviteurs de Ruthwen faisait office de patronl. Pour beaucoup, Ruthwen n'était qu'un habitué parmi d'autres, un type suffisamment important pour qu'on le laissât aller où il le désirait. 

De la zone urbaine, Mélanie appela un taxi de son vidéophone portable pour se rendre au Silverstar parce que la boîte n'allait pas tarder à ouvrir ses portes. Le véhicule qui arriva, une vieille voiture blanche à la peinture décollée dont le moteur fumait anormalement, lui fit presque regretter son appel. On apercevait même une légère entaille sur le pare-brise avant. Pour couronner le tout, ce véhicule ne semblait posséder aucun système antivol, preuve de son archaïsme. Le chauffeur, visiblement dans le métier depuis peu tant il suait à grosses gouttes, gara son engin en faisant un créneau sur une place de parking, à quelques mètres de la jeune femme.

Oubliant la circulation pendant un court instant, tout occupé à sa manoeuvre, un long bus de ville manqua d'emboutir l'arrière du taxi. Mélanie comprit  pourquoi la voiture s'affichait dans cet état de décrépitude avancée, mais monta tout de même à l'intérieur. Ce taximan faisait partie des indépendants, de ceux qui ramaient face aux grosses compagnies et entretenir une voiture nécessitait d'avoir des clients, ce qui ne semblait pas être le cas de ce chauffeur... 

En refermant la portière avant droite, elle aperçut le pilote, un Noir d’une trentaine d’années. Une atroce odeur de fumée, relents de clopes qui se consumaient encore dans un cendrier plein, la fit toussoter plusieurs fois. Habillé d'un jean clair, d'une chemise rouge à carreaux noirs, le taximan portait également une vieille casquette bleue avec une représentation de l'Incroyable Hulk, l'icône de la firme Marvel Comics. 

- D'habitude, M'dame, les gens montent derrière, fit-il d'une voix sifflante. C'est pour la sécurité du chauffeur. 

Le visage de l'homme s'alluma en voyant l'exquise beauté des traits de sa passagère, le dénudement léger  de ses jolies cuisses. Lorsqu'il contempla la créature de plus près, il crut défaillir, Mélanie Leroy en personne, l'artiste la plus renommée de la ville, venait de grimper dans son modeste taxi. La jeune femme s'amusa de sa réaction. L'homme, même mal rasé et visiblement fatigué, possédait un physique sympathique.

-  Je suis Léonard miss Mélanie, le roi des taximen de Scylla. Mais vous pouvez m'appeler Léon, maintenant qu'on se connaît. Où dois-je vous conduire, princesse ?

- Là où je vous demanderai d'aller, je suppose ? Au Silverstar, c'est une boîte de nuit qui se trouve dans le quartier de Alley, mais je pense que vous devez la connaître, non ? 

- Bien sûr, lança-t-il, les dents serrées.

Léonard manqua d'avaler sa Gitane. Il aurait dû faire une marche arrière pour que le bus défonce définitivement son taxi afin de changer de métier. Le quartier de Alley jouissait d'une sale réputation puisque d'incessantes guerres de gangs s'y déroulaient. Ceux qui possédaient l'allée régnaient en maîtres sur Scylla et cette gigantesque avenue, ce répugnant serpent de béton, s'étendait sur près de deux kilomètres. Une allée entière offerte aux crimes les plus affreux, aux trafics les plus ignobles et à une débauche totale dans laquelle se complaisaient les dignes fils de Lilith. Deux mille mètres de dangers, pas de guides touristiques, aucune boutique accueillante, pas le moindre d'hôtel valable ni aucune force de Police. Décidément, il commençait à devenir trop vieux pour ce genre de conneries.

 

A Charybde, Nathaniel avait tout planifié pour ce réveillon tant attendu, ornant sa demeure avec force guirlandes, boules scintillantes et petits Pères-Noël rieurs. Il habitait au deuxième étage d'un quartier résidentiel plutôt calme, bénéficiant d'une vue imprenable sur un modeste parc public également décoré en ces fêtes de fin d'année. Pour l'occasion, son vaste salon fut soigneusement rangé, aménagé avec goût, et il alla même jusqu'à décorer un verdoyant petit sapin jouxtant à une délicate crèche. Sur le papier, trônaient de sympathiques personnages aux couleurs subtilement délavées, presque jaunies. 

Pour le menu, il s'était mis aux fourneaux, car malgré le peu de temps dont il disposait pour tout préparer, il cuisinait comme nul autre. Nate demeurait un vrai cordon-bleu, un talent dont il n'aurait sans doute plus besoin dans l'autre monde. Raison de plus pour s'en servir une ultime fois. Toast de saumon fumé et de caviar, coquilles Saint-Jacques, viande de veau braisée et légumes frais, le tout arrosé d'un succulent champagne et de quelques bouteilles de Dom Pérignon. Seuls les desserts, des meringues glacées à la menthe, furent commandés chez un traiteur de renom. 

Sa mère fut la première arrivée, en avance, fidèle à ses habitudes. L'inspecteur fut étonné de la voir si belle, si ravissante, si sûre d'elle, toute imprégnée de cette détermination qui symbolisait la famille Leroy. Judith portait un élégant tailleur dont nous tairons la marque ainsi qu'une délicate écharpe de soie fushia. Nathaniel se demanda si elle n'espérait pas secrètement revoir son mari lors de cette nuit de réveillon. Judith plaça deux imposants cadeaux enveloppés de papier scintillant au pied de l'arbuste vert qui clignotait sans discontinuer.

- Maman, glissa-t-il au fur et à mesure de la conversation, j'ai invité papa et j'aimerais que tu me promettes de ne pas faire de scène ce soir, lui dit-il d'un ton solennel. Sa voix trahissait une certaine appréhension.

- Si j'avais été prévenue qu'il venait, je ne serais pas venue, trancha sa mère, à demi vexée.

- Je le sais très bien. C'est pour ça que j'ai préféré ne rien te dire. Ecoute, maman... Il prit ses mains dans les siennes avec tendresse. J'aimerais que tu fasses un effort pour Mélanie et pour moi, tu comprends ? Je sais que c'est un raisonnement purement égoïste, que tu as le droit de recommencer ta vie mais j'aimerais que tu fasses au moins un effort. Pour nous. 

Sachant que sa fille adorée serait présente, Judith acquiesça et prit place dans un des fauteuils confortables de la pièce. Jusqu'à présent, elle n'avait pas confirmé sa venue, mais si Nathaniel lui assurait de son arrivée, alors elle ferait effectivement les premiers pas vers la réconciliation.

Bientôt, la sonnerie de l'interphone résonna à nouveau et Nathaniel dut se lever afin d'appuyer sur le bouton d'ouverture. Celui-ci émit le léger buzz très caractéristique de ces animaux électroniques qui peuplent les villes. Quelques minutes plus tard, son père apparut dans le couloir d'entrée, les traits jovials de son visage dissimulés sous un énorme bouquet de fleurs multicolores. Il portait un smoking noir ainsi que deux petits cadeaux revêtus d'un papier aux teintes fantaisistes.

- Alors, est-ce qu'elle est venue ? demanda-t-il à Nathaniel en murmurant sous ses moustaches grises. Celui-ci répondit positivement d'un signe de tête.

Le visage de son père s'illumina et il entra dans le salon tel un gladiateur, fier que le plan de son fils ait fonctionné. Sa mère accepta le gigantesque bouquet plus par cordialité qu'autre chose, même si ce présent lui fit énormément plaisir. Ensuite, et tradition oblige, il posa les cadeaux au pied du sapin. Le patriarche Francis Leroy, les cheveux gominés de manière impeccable, s'assit ensuite face à sa femme avec un large sourire. Quelque part, il possédait des airs de crooner, le charme de ces types qui ne doutent de rien. La nappe croulait déjà sous les apéritifs...






VII

DU BONHEUR D'ÊTRE  TRANSPARENT

 

Loin de moi! Ôte toi de ma vue! Rentre  dans la terre! Tes os sont vides; ton sang est froid; tu n'as pas de regard dans ces yeux que tu fixes sur moi!…Loin d'ici, fantôme horrible! Moquerie sans réalité!

WILLIAM SHAKESPEARE  Macbeth

 

Onyx, son doucereux chien des Enfers, avait rendu l'âme. Un vulgaire tas de poussières d'os, qui ressemblait vaguement à la silhouette d'un chien, se trouvait dans l'un des tunnels sépulcraux. Plus loin, il découvrit qu’Eugénie, sa fidèle tortionnaire, avait également rejoint le royaume d'Hadès. De son ancienne protégée, il ne restait plus qu'un subtil tas de cendres grises qui siégeait au milieu d'une robe de taffetas blanc souillée par les années, baignant dans une épaisse mare de sang caillée. Seul un carreau d'arbalète, à moitié planté dans la boue, transperçait la robe de part en part, simulant le quelconque mât d'un bateau ivre, à jamais emporté dans des flots abyssaux.

Ruthwen déboucha alors dans sa crypte et vit que tout ce qui lui appartenait, ce qu'il possédait de plus cher au monde, venait d'être détruit par ces vandales du Vatican. Les jolies toiles, les angéliques statues, les tapis orientaux, les meubles délicatement sculptés, tout ce qui faisait sa joie, toute cette galerie d’univers artistiques, s'érigeait péniblement ça et là, achevant de se consumer dans une ultime marée noirâtre, rougeoyante. Pendant un instant, il voulut ricaner de dépit en voyant ce sinistre capharnaüm. Les étagères vides de sa bibliothèque, successions d'ouvrages noircis et friables, demeuraient à jamais rongés par les flammes. Charles, tel un fauve blessé, exulta sous l'ignominie de ces humains qui lui avait tout pris.

Chacun de ces objets s’associait à un souvenir. Il s'agissait d'un des rares remèdes utilisés par les Immortels pour conserver leur mémoire intacte au fil des siècles afin de ne pas se laisser happer par la caresse de l'oubli. Sans aucune source d'informations sur leur passé, présent et devenir, les vampires devenaient inexorablement psychopathes. Il fallait donc associer les objets aux époques afin de ne pas renier la course du temps, mais s'en faire une alliée. Privé de repères, le Duc perdrait l'ensemble des souvenirs qui constituaient son identité et les fondements même de sa personnalité disparaîtraient, laissant la voie libre à l'Autre. 

Là, il deviendrait la copie conforme de ses frères et soeurs, se satisfaisant du sang des mortels, s'en gavant jusqu'à la lie, sans même plus savoir pourquoi. Se levant dès la tombée de la nuit, il tuerait ces gens méthodiquement pour se repaître et rejoindrait sa crypte au lever du soleil. Jusqu'au jour où il oublierait de dissimuler une de ses proies comme récemment. Il deviendrait ainsi la cible de la Police, et un cortège de chasseurs lui trouerait le coeur à l'aide de jolis pieux en bois satiné. Dans le même ordre d’idée, certains vampires, pétris de névroses, oubliaient même que les rayons du soleil marquaient la fin de leur règne et disparaissaient sous une aube naissante. Tel était le sort réservé aux plus indigents des Immortels et ils étaient nombreux...

Certes, la perte d’Eugénie avait empli son coeur d'une peine immense, encore que cette femme tant aimée soit morte jadis, mais égarer son intégrité mentale figurait  le pire des cauchemars pour un Damné. Habitué à traverser les siècles tout comme nos jours, mais privé d'indices mnémotechniques, Charles Ruthwen deviendrait rapidement anachronique. Soit, il aimait cultiver ce look de croque-mitaine semi obsolète et semi moderne qui sied à certains néoromantiques, mais il s'agissait d'un choix, d'une volonté délibérée de sa part. Tous ces points de repères pouvaient sembler absurdes, sauf pour quelqu'un qui vivait plusieurs milliers d'années parce que ces bastions constituaient une réalité tangible, les murs porteurs d'un édifice mental qui se devait d'être immuable.

Avant de se laisser gagner par cette éphémère folie qu'on nomme colère, le Duc essaya de procéder par ordre.

 Premièrement, il glissa les cendres de sa promise dans un calice en argent, un de ceux qui avaient heureusement échappé au sinistre, et  sortit de son hypogée. A l'extérieur, il fonça vers l'un des chemins de ronde du château fort. Un tel acte aurait pu sembler suicidaire avec ces deux chasseurs qui rôdaient dans les environs, mais cette fois, rien ne l'empêcherait de rendre cet ultime hommage à Eugénie. Il possédait un devoir moral envers elle puisqu'il s'avérait être le principal instigateur de son agonie. En avançant sous le couvert des arbres, il s’interrogea sur l’utilité d'être immortel puisqu'il vivait dans une souffrance perpétuelle depuis sa renaissance. Cette lutte contre l’aliénation mentale était-elle nécessaire ? Non. Il demeurait trop rétif pour baisser les armes.

Il foula la neige épaisse, se fiant à sa vue nocturne, en direction de l'endroit même où il avait rencontré sa compagne. Il retrouva sans peine l'endroit exact où Eugénie se reposait autrefois, les yeux perdus dans l'immensité stellaire, en cette douce nuit de pleine lune de 1896. de grands arbustes, d'épaisses racines noueuses, sorte d'imposante toile de ronces, occupaient la place jadis vide. Là, il mit en terre les résidus de ce qu'elle avait été, de ce qu'elle aurait pu être, si la malédictiondu sang  ne l'avait pas rendue folle. Alors, il dit à hautes voix.

- Adieu, Eugénie. Puisses-tu un jour trouver le repos au royaume des morts, la paix à laquelle tu aspirais tant et dont je t'ai privée. Un jour prochain, j'oublierai ton calvaire. Alors, il ne subsistera plus dans mon esprit que les tendres moments que nous avons partagés. En cette nuit de deuil, je tenais à te dire, moi qui ne t'ai jamais compris, et qui n'ai pas su comment t'aimer : sache qu'aujourd'hui, je te regrette.

Il recouvrit les cendres de terre et revint dans les souterrains, en essayant de se calmer. S'il perdait le contrôle maintenant, on entendrait plus jamais parler de lui. L'emprise de l'Autre devenait telle qu'il sentait palpiter ses derniers moments de liberté.

Deuxièmement, il tenta de rationaliser les choses. Après tout, son refuge était détruit mais les chasseurs n'avaient pas découvert sa cache secrète et tous les écrits qui relataient sa vie étaient intacts. Chacun des tomes épais sur lesquels il consignait chacune de ses victoires, chacune de ses plus grandes défaites, demeurait en sa possession. Et puis, les guillotins ignoraient toujours sa véritable identité... 

Troisièmement, il devait reprendre confiance en ses capacités. Il ne devait pas oublier sa victoire sur  le puissant Karnak, alias Aménophis IV. Et que quelle que soit la résistance des chasseurs, il jouissait d'un plus grand nombre d'années d'expérience. Toutefois, s'il voulait les étriller avec tous ses atouts en main, il devait savoir comment et pourquoi l'Autre jouissait d'une telle emprise sur lui. Malheureusement, la seule façon de le savoir consistait à rencontrer les spectres des Chaney. L'urgence de la situation rendait cette visite obligatoire. Dans sa cache, il prit les plans relatant le tracé des tunnels, son pistolet et diverses autres choses, qu'il glissa dans une besace de cuir. Cette fois-ci, il n'avait plus d'autre choix, il ne pouvait plus se défiler.

 

Mélanie inspecta les tortueux néons rouges et bleus de l'enseigne du Silverstar dont les teintes oscillaient dans le lointain, sous l’alternance des ondes électriques. Les lettres émettaient de puissants flashes lumineux, transformant les ténèbres en une devanture de manège baroque, saturé de teintes nuancées, tour à tour cinglantes et bariolées. La lourde porte métallisée de l'établissement s'ouvrit en découvrant l'ombre d'un videur somme toute gargantuesque. Deux, trois jeunes, visiblement saouls, sortirent de la boîte de nuit tout en riant et en titubant. L'un d'eux glissa sur une fine plaque de givre, atterrissant sur le postérieur au milieu d’une flopée de rires gras. Bon gré mal gré, le jeune homme se releva et rejoignit ses amis en clopinant vers eux. 

Dans le taxi, d’où elle observait la scène, Léonard la sermonna à nouveau.

- Croyez-moi, madame Mélanie, un quartier comme ça, c'est pas fait pour vous. Votre popularité dans le domaine artistique n'a pas atteint cette enclave de non-droit et si un type vous reconnaît, il risque de vous kidnapper ou pire...

Mélanie, rêveuse, ne répondit pas. Elle consulta le compteur kilométrique sur lequel s'affichait la somme à payer en lettres rouges électroniques, clignotantes. Elle ne pensait plus qu'à ses retrouvailles avec Charles Ruthwen. En cherchant sa carte bancaire dans son sac à main, elle effleura la froideur de son arme à feu, ce qui la rassura. Elle régla ensuite le montant du trajet en insérant sa carte dans le boîtier prévu à cet effet, pianotant son code sans un mot. 

- Ici, les gens se font agresser à tous les coins de rue. Un de mes collègues s'est fait braquer sa caisse pas plus tard que le mois dernier, ajouta l'homme. Il y a aussi des gens biens qui vivent ici, je dis pas le contraire, mais ceux qui sortent la nuit sont pas de ceux-là, vous comprenez ?  

La jeune artiste récupéra sa carte, sans répondre puis elle sortit du véhicule.

- Ne vous inquiétez pas, affirma-t-elle d'une voix sûre mais charmante, je téléphonerai à votre compagnie si j'ai à nouveau besoin de vous. Je vous remercie Léonard, ce fut un plaisir de vous rencontrer. 

Dehors, il faisait extrêmement froid. Une petite brume humide se formait à chacune de ses respirations, se cristallisant dans l'air nauséeux. Les vieux bâtiments alentours, bicoques rustiques aux devantures noircies, qui s'élevaient à deux ou trois étages de haut, ne lui inspirèrent pas confiance. Les quelques rares réverbères du coin, de vieux modèles crépitants, ceux qui n'avaient pas encore été détériorés, n'offraient que de pâles halos luminescents. Derrière elle, la jeune femme entendit le moteur du taxi ronronner un moment, puis partir en trombe, ce qui ne la réconforta guère. 

Cette fois-ci, elle était vraiment seule.

Elle hâta le pas en direction du night-club sans trop s'attarder le long des rues adjacentes et de leur macadam luisant, ni observer le couvert des lourdes portes cochères. Elle perçu les échos de la pièce surchauffée. Une musique rock tonitruante faisait vibrer les murs des immeubles avoisinants. Le pauvre Nathaniel qui l'attendait pour réveillonner avec leurs parents, risquait de se morfondre. La nuit serait longue ; elle en était persuadée.  

 

Ruthwen s'enfonça dans les vastes souterrains aux voûtes mêlées de pierres et de boue sirupeuse, sombre sire aux traits de nacre, triste voyageur à la recherche de son âme. L’immortel, poussé par une force supérieure, celle de la vengeance s'arrêta net devant une auguste cloison de briques, entièrement brunie par la patine des ans, croulant sous le poids des âges et des toiles d'arachnides. Il consulta sa carte en comprenant que les clés de sa liberté se trouvaient derrière cette paroi. Ses doigts recherchèrent une quelconque faille, en vain.

Durant la deuxième guerre mondiale, deux résistants sedanais furent emmurés vivants par les troupes nazies dans cette froide antichambre, ce ramassis de pièces poussiéreuses. Prisonniers de ces cavernes mystiques, et n'ayant pas accompli la plénitude de leur tâche en ce bas monde, à jamais torturés par d'infinis remords, leurs esprits restèrent captifs de ce plan d'existence. Ils devinrent ce que les occultistes chevronnés nomment des âmes errantes, ces fantômes dont les jeunes enfants parlent lors des veillées nocturnes, ces êtres translucides qui hantent les cauchemars des vivants.

Vingt années auparavant, soit vers 1987, Charles croisa  la pauvre Emilie Chaney qui errait sous forme spectrale dans l'une de ces zones oubliées et apprit toute cette triste tragédie. Sa rencontre avec elle fut brève. Pourtant, elle laissa un souvenir tel à Ruthwen qu'il décida de condamner toute cette partie des galeries. Même si les vampires paraissaient immortels, ils préféraient éviter certaines entrevues, d'autant que leur propre mort les terrifiait plus que quiconque car ils se savaient maudits. Aucune légende n'avait émis l'hypothèse qu'un vampire puisse revenir sous forme spectrale, preuve que leurs âmes s'avéraient perdues, prédisposées aux gouffres infernaux sans aucun espoir. Partant de là, ces prédateurs prenaient ce qu'ils pouvaient tant qu'ils survivaient encore. Pour eux, le monde des hommes ne figurait qu'un gigantesque terrain de chasse, une bienséante et roborative réserve de nourriture.  

Le vampire brisa le mur d'un unique coup de poing. Le calcaire accumulé dans les os sans âge des vampires leur permettait d’accomplir aisément de telles prouesses, sans compter qu’ils pouvaient concentrer la puissance de leur immortel sang pour ignorer la douleur de l’impact. Les pierres malmenées par le choc volèrent en éclats dans un épais nuage de poudre brunâtre. Sous l'inhalation, le Duc se mit à tousser violemment, crachant du sang à la manière d'un vulgaire tuberculeux. Le temps pressait. Et il savait que sa volonté seule, fut-elle exceptionnelle, ne le sauverait pas. La dernière fois, seule la peur des rayons matinaux avait repoussé le monstre dans son subconscient, le cloisonnant dans un obscur méandre de son esprit. Charles se  concentra sur sa tâche, éludant le pire.

Ruthwen fit quelques pas dans l'étroit couloir. Il sentit la caresse de plusieurs rideaux de toiles d'araignée qui lui effleurèrent le visage, s'agrippèrent avec hargne dans ses cheveux tout en y dessinant de subtils paysages moutonneux. D'un geste félin, il défit ces délicates soieries puis scruta l'obscurité avec attention. Emilie devait forcément se trouver quelque part à faire les cent pas. Elle devait se demander comment sortir de cet immense labyrinthe où on l'avait piégée. Elle recherchait inlassablement  à rejoindre son mari qui, comble de l'ironie, hantait aussi ces lugubres corridors.

Charles stoppa. En dépit de l'acuité particulièrement développée de sa vue, il ne pouvait plus distinguer les environs. Une brume presque mystique et revancharde, vague aura malsaine, imbibait chaque micron de l'édifice comme les sécrétions d'une larve amorphe. Il sortit une torche d'amadou de sa sacoche puis l'alluma avec un Zippo. Un étrange sentiment le parcourut, secouant son échine de part en part, tétanisant le moindre de ses faits et gestes. Aussi singulier que cela puisse paraître, Charles devenait anxieux. 

Au loin, il perçut le clapotis d'une source souterraine, ce qui décupla son malaise, amplifiant cette idée d'insécurité qui régnait ici-bas. Dès les premières flammèches, Ruthwen leva le flambeau au-dessus de sa tête. Il devait le manier avec précaution parce que le feu jouissait d'un effet hautement destructeur sur les mots-vivants. Le halo de son faible brasero s'étendit sur les murs suintants, découvrant un relief fortement érodé, un panorama contrasté de creux et de bosses qui s'allongeait sur de longs mètres d’eau boueuse. Des clapotements tintaient toujours de-ci de-là, avalanches de gouttelettes noirâtres, qui se répandait sur ses cheveux.

- Emilie, murmura-t-il, Vous êtes là ? 

L'écho de ses paroles fut happé par les parois elles-mêmes, aspiré dans un invisible gouffre béant qui s'étirait sur tout le périmètre. Certains endroits de cette terre étaient maudits, les souffrances des êtres qui avaient péri ici-même avaient façonné l'ambiance morbide qui ornaient ces parois glauques. Leur sang épais s'était lentement dissous dans la roche mais certaines marques sensitives persistaient pour ceux qui savaient les déceler, dont Ruthwen. 

Le funèbre silence qui parcourait ces étroits passages demeurait si énigmatique qu'on aurait pu croire que les lois physiques n'avaient plus cours, que les normes de notre réalité venaient d'être abolies, que plus rien ne demeurait vraiment tangible, que Ruthwen venait de quitter notre monde pour échouer dans une sorte de panorama semi-réel, à mi-chemin entre le trépidant royaume des vivants et celui des morts. Proust n'avait pas laissé de madeleine, juste des monceaux de toiles claires et translucides, des cadavres d'arachnides blanchâtres aux pattes rabougries et crochues, sans omettre cette odeur insupportable, cet atroce remugle, incroyablement vicié, qui s'échappait de ces interminables pièces. Comme lors d’un macabre enchantement, l'histoire, jadis contée par l'ectoplasme, lui revint en mémoire...

Lorsque la Seconde Guerre frappa l’Europe, Les Chaney venaient à peine de se marier. Ils souriaient devant l'église aux côtés de leurs proches et de leurs familles réunies. Emilie arborait fièrement ses vingt ans dans sa jolie robe blanche, tandis que Félicien, un futur médecin de cinq ans son aîné, se tenait droit dans son costume marron. Inutile de préciser que même face à un encombrant appareil photo et la liesse du couple, le déclenchement de cette nouvelle guerre mondiale perturbait sévèrement leurs projets communs. Alors que Félicien venait de décrocher son droit d'exercer la médecine ; on racontait qu'il avait étudié en Allemagne aux côtés de certains théoriciens freudiens ; il fut réquisitionné pour le STO. Le service du travail obligatoire, une belle ironie destinée à transformer des hommes lucides en esclaves serviles.   

Surpris par cette réquisition, les jeunes mariés ne surent que faire pour échapper aux griffes des envahisseurs allemands; d'autant qu'ils avaient hébergé de jeunes enfants juifs afin de seconder la résistance. Après deux mois passés à cajoler ces gosses, ils trouvèrent finalement une solution puisqu'une abbaye de la région s'avérait prête à les accueillir. En toute logique, personne n'aurait dû dénicher les gamins. Personne, hormis un de leurs voisins, qui donna une partie de ce réseau  de résistance en échange de quelques grâces de la part des oppresseurs casqués.

Paul Vignal était le meilleur ami de Félicien depuis de nombreuses années mais l'attrait de la délation plus fort que ses minces considérations morales. Grâce à ses informations, les enfants furent massacrés un à un par la sinistre milice SS aux environs de Floing. Ce jour fatidique où les Allemands les capturèrent, Emilie et Félicien Chaney dînaient dans leur petite maison, une bicoque cossue et agréable, située en périphérie de Sedan. Surpris en plein repas, les époux furent emmenés de force dans ce qui allait devenir leur future tombe. 

Traînés dans ces galeries, ils furent emmurés vivants sous d'affreux rires, apocalypses de sons atroces et résonnants. Chacun fut emmuré derrière des parois différentes, de façon à ce qu'il sache l'autre à proximité mais sans posséder l'espoir de le rejoindre. Si les époux restèrent dignes jusqu'au dernier moment, les pleurs, suppliques et les cris déchirants du traître ne changèrent rien à son sort. Paul fut récompensé d'une balle dans la nuque.

Toute cette tragédie fut évidemment omise par les journaux partisans de l'époque. D'ailleurs toute cette litanie n'aurait pu rester qu'un simple fait divers historique, si l'âme d'Emilie n'avait pas fait la connaissance de Charles par mégarde. Depuis, chaque année, et ce, pendant un mois, le fantôme de la jeune femme effectuait le parcours qu'elle avait emprunté de son vivant en recherchant son époux.

Séquestrée à jamais dans cette immonde dédale temporel, rebelle captive de l'éternité, esclave servile d'un inchangeable passé, elle revivait sans cesse les moments les plus douloureux de la fin de son existence ; ces longues journées infâmes, ces instants barbares et cruellement noirs, ces inaltérables minutes de solitude et d'abattement où elle mourut de faim et de froid, pleurant jusqu'à son dernier râle en ne pensant qu'à Félicien. Victime d'une cécité précoce, la bouche asséchée, la gorge éraillée à force d'hurler le même prénom, Emilie s'éteignit en pleine folie. 

Derrière un pan de mur partiellement effondré, Ruthwen découvrit avec horreur les restes blanchis du squelette d'Emilie Chaney, amalgamés avec des morceaux abîmés de sa tenue. Les os de ses doigts ne s'agitaient plus, monstrueusement déformés par la rage qui l'avait poussée à gratter les murs et la terre à la recherche d'une issue. Un passage qui, pourtant existait, et lui aurait permis d'échapper à son ignoble sort.

Le Duc continua ses explorations, enjamba un tas de pierres, puis dirigea la lueur de sa torche d'amadou vers l'inconnu. Deux énormes rats, surpris par les flammes spiralées, se mirent à détaler le long des parois en poussant de petits cris plaintifs. Un frisson extrême lui parcourut l'échine de part en part, inexplicable glacis, car le spectre de la jeune femme venait de le traverser de part en part. A demi-stupéfait, il fit tout de même volte face. 

L'ectoplasme, d'une consistance extrêmement fluette, flottait face à lui dans les airs. Une aura blanc pâle irradiait de tout son être tels les faisceaux d'un singulier soleil. Emilie, le visage osseux et livide, ne bougeait pas, ne parlait pas. Elle conservait fermée ce qui lui tenait lieu de mâchoire comme si elle observait Ruthwen de ses cruelles orbites vides, de pernicieuses cavités enténébrées qu'aucun signe de vie ne venait alimenter. Charles éprouva presque de la peine de la voir ainsi parce que ces dernières années n'avaient fait qu'amplifier son apparence squelettique. 

- Emilie ? Est-ce que vous vous souvenez de moi ? Nous nous sommes rencontrés lorsque j'étais à la recherche de cet objet dont je vous ai tant parlé. 

L'objet dont parlait Charles n'était autre que le Saint Graal, qui contrairement à la croyance populaire, n'adoptait pas les formes d’un calice, mais celles d’un vulgaire pavois. C'était ce bouclier, qui avait reçu le sang du Christ et que Karnak désigna autrefois comme le bouclier de Persée. En 1987, Karnac vivait encore et Ruthwen avait finalement compris que le seul moyen de se débarrasser de Bastet, si elle s'avérait un jour gênante, consistait à mettre la main sur cet artefact. Une ancienne prophétie vampirique narrait que seule la présence de ce bouclier s'avérerait propice à l'extinction des conflits entre les frères de sang de l'espèce moribonde.
Par la suite,
 le Duc fit exterminer Abdul mais sa femme pouvait toujours trahir sa promesse de le laisser en paix. 

Charles détailla le spectre, inquiet. 

Nul ne savait, pas même lui, ce qu'une telle créature pouvait générer, la puissance dont elle disposait exactement. L'ectoplasme, emmitouflé dans les plis d'une sorte de robe volante et vaporeuse qui figurait son propre organisme, ne cilla point.

 Emilie continua à l'observer silencieusement comme le ferait un scientifique découvrant une nouvelle forme de vie. Le Duc chercha un quelconque signe au centre des cavités oculaires de la créature éthérée mais sans y parvenir. Cette scène commençait à lui donner la nausée. 

Soudainement, les muscles de son bras se rigidifièrent et il dut se retenir d'enflammer le corps fluidique du spectre. L'Autre voulut par ce geste se débarrasser d'Emilie, tout en lui prouvant que sa quête s'avérait vaine et qu'il gardait toujours le contrôle. Toutefois, et en dépit de la douleur, le Duc tint bon, chassant l'Autre comme un visiteur importun. Après plusieurs instants passés à récupérer, Charles reprit la conversation.

- Vous m'aviez dit que Félicien, votre époux, pourrait me secourir si mon esprit vacillait. Je suis venu pour tenir mes engagements et vous aider à le retrouver en échange de son soutien. Sur ce, il déplia une carte topographique de sa sacoche en limitant les gestes brusques. Emilie, les Nazis vous ont bernés. Ils vous ont fait croire que votre bien aimé se trouvait dans le même réseau de galeries que vous, mais c'était faux. Ruthwen montra du doigt un tracé au crayon rouge sur le plan des souterrains. Ceci est le trajet que vous empruntez depuis des années. Vous n'avez jamais retrouvé Félicien car vous ne le pouviez pas puisqu'il n'était pas dans votre secteur. Les Nazis avaient bouché le seul accès qui vous aurait permis de le rejoindre. 

- Pour-quoi ? 

La voix rauque d'Emilie, intonation brisée par cette absence de cordes vocales qui fait tant défaut aux spectres, ressemblait à un grésillement. Cet écho résonna avec une vigueur décuplée dans le crâne du Duc. Le vampire tomba presqu'à genoux, tant ses neurones subirent douloureusement l'établissement de ce lien télépathique. Troublé, Charles indiqua néanmoins la carte.

- Voyez !  Le tracé bleu représente le second ensemble de galeries dans lequel votre époux a été emmuré.

Sous la révélation, Emilie parut reprendre un semblant d'enveloppe charnelle. Comme si elle reprenait conscience de sa vie passée, qu'elle faisait le lien avec la réalité présente. La voix télépathique se fit exceptionnellement douce. Si douce que Charles crut un instant faire face à une fringante et attractive mortelle. Un être de chair et de sang capable de penser, de ressentir des émotions, de vivre. A ses yeux, elle n’avait plus rien d‘effrayant.

- Je me souviens de vous, Charles, mais je ne pensais jamais vous revoir. Vous sembliez si désespéré lors de notre unique rencontre.

Ruthwen esquissa un sourire de soulagement, changeant par la même occasion de sujet.

- J'ai bien cru un instant que vous ne reviendriez jamais du royaume des ombres où vous sembliez plongée.

- Mon infini désespoir, mes flots de haine et mes remords m'ont empêché d'atteindre ce repos auquel j'aspirais tant. Je me croyais à jamais perdue et j'agissais comme telle. Mais nous ne sommes pas là pour discuter de Théologie.

- Si, justement. J'ai trouvé le moyen de vous libérer de ce plan d'existence afin que votre âme soit à jamais libre de virevolter. Si vous retrouvez l'être dont la disparition vous cause tant de souffrance, je suis persuadé que vous atteindrez cette libération que vous recherchez tant. Mais pour cela...

- Ne craignez rien, Charles, mon époux vous aidera. Maintenant que vous êtes revenu à mes côtés, je sens que tout va s'arranger. Félicien et moi-même serons bientôt à jamais réunis.

Le Duc dut détourner son regard parce que la forme éthérée venait de resplendir d'un million de photons d'une blancheur insoutenable. Ce rayon de soleil d'une pureté cristalline, semblable à la caresse d'une main chaude et féline, ne put toutefois transpercer la chape de plomb qui recouvrait désormais les pupilles de Ruthwen car il venait de chausser les lunettes de soleil empruntées chez Mélanie. Quoi qu'en dise sa femme, Ruthwen savait qu'il ne pourrait faire confiance à Félicien. Nombreux demeuraient les humains victimes des petits jeux involontairement sadiques des spectres.

- Alors Charles, m'aiderez-vous ? s'enquit Emilie.

- Je suis peut-être un vampire, sans doute une des pires abominations de ce globe, mais à la différence de nombreux mortels, je n'ai qu'une seule parole. Je vous ai promis de vous aider, je n'ai aucune raison de faire marche arrière, tant que votre époux respecte ses engagements, cela va de soi. 

- C’est difficile de croire les paroles d'un vampire, même s'il s'agit d'un gentleman aussi séduisant que vous.

- Croyez-moi, Emilie, c'est tout aussi difficile de mon côté. 

Sur ce, ils cheminèrent ensemble pendant près d'un kilomètre en suivant l'itinéraire fixé, elle flottant dans les airs et lui courant de ci de là en quête de passage. Ils bifurquèrent parfois, recherchèrent des entrées à demi éboulées, des soupiraux murés, empruntèrent des escaliers branlants. Charles dut même allumer une nouvelle torche car la première déclara rapidement  forfait.  Bientôt, ils rejoignirent le mur érigé pour les séparer les époux, voilà plus de sept décades.  

Le vampire le détruisit du poing puis il franchit le tas de gravats. Alors, il fit signe à l'ectoplasme de ne pas aller plus en avant. De toute façon, elle ne le pouvait pas puisqu’un fantôme ne pouvait emprunter que l'itinéraire usité durant sa vie. Ainsi, dans certaines maisons dites hantées, on avait l'impression qu'ils traversaient les murs alors qu’en fait, ils ne suivaient que les corridors de leurs anciennes demeures. Ils empruntaient ces endroits qui ne comportaient ni murs, ni portes de leur vivant, d'où cette étrange impression qu'ils jouaient les passe-muraille. 

Ruthwen lui fit comprendre qu'à partir de maintenant, il menait ses investigations seul. A l'extrémité des tunnels, on percevait encore les bruissements de la source souterraine qui s'écoulait lentement au milieu des pierres séculaires. Pour tout dire, il ne se sentait guère rassuré.

 

A Charybde, dans l'appartement de Nathaniel, une certaine tension commençait à s'installer. Malgré les excellents toasts et le pétillant champagne, la soirée paraissait plutôt morose. Judith Leroy, s'ennuyant ferme, prit la parole. 

- Mélanie a près d'une heure de retard maintenant. Tu devrais téléphoner, Nathaniel.

- Je viens de le faire en allant dans la cuisine, coupa celui-ci.

- Et alors ? s'inquiéta son père.

- Rien. Toujours rien. Elle ne doit pas être chez elle, rétorqua-t-il. Elle est en train de me refaire le tour de l'autre jour. J'ose à peine y croire !

- Mais où peut-elle donc être allée ? s'interrogea sa mère, visiblement contrariée.

- Peut-être est-elle passée chez son copain ? essaya Francis Leroy.

- Elle a plaqué cet abruti dégénéré sur mes conseils, il y a déjà trois semaines, je te signale. Mets-toi au courant ! insista sa femme, horripilée.

- Maman ! sermonna Nathaniel, pour éviter la dispute.

- Laisses ta mère tranquille, Nathaniel, contre-attaqua son père. A part discuter de chiffons et de bijoux, les femmes ne savent pas faire grand-chose. Heureusement que Mélanie n'a pas eu le temps de se racheter une voiture, cela nous évitera de l'aider à payer les traites d'un nouveau coupé sport. 

L'inspecteur avala sa salive. Le visage de Judith s'empourpra. 

- Je ne sais rien faire, n'est-ce pas ? Mais, dis-moi, Monsieur Science Infuse, qui est-ce qui t'a entretenu toutes ces dernières années ? 

- Entretenu ? Parlons-en, tiens. Peux-tu me dire qui a dilapidé ma fortune en exigeant autant de robes de grands couturiers que de voitures de luxe ? Avec toutes ces dépenses, j'ai bien cru que les entreprises Leroy et Cie allaient définitivement mordre la poussière ! Lorsqu'on a la chance de pouvoir vivre grassement, on doit apprendre à modérer ses dépenses. Ce n'est pas en dépensant que j'ai crée mon capital, mais en investissant mes bénéfices. Cela fait une sacrée différence.

Nathaniel s'affala dans son fauteuil parce que tous ses espoirs se brisaient de concert. Il contemplait le brasier, tel un immobile poète dont l'oeuvre la plus chère à son coeur se consume dans d'épaisses flammes. Un sursaut le poussa pourtant à lancer une ultime idiotie.

- Attendez. J'ai une histoire drôle à vous raconter, vous vous déchirerez après, d'accord ? Il n'avait rien trouvé de mieux pour faire cesser ce conflit. Savez-vous pourquoi les Belges mettent des salades sur leurs chars ?

Il eut honte de sa réplique. Décidément, fréquenter Lansquet ne lui réussissait pas. Lancer une blague pour essayer d'arrêter une dispute, quelle vaste fumisterie. Ce truc ne fonctionnait qu'avec Mélanie, pas ses parents, et il le savait pourtant bien.

- Pour faire camouflage ? tenta malgré tout son père.

- Non, c'est pour donner à manger aux chenilles. L'inspecteur voulut se mettre à rire, mais en voyant la mine désabusée de ses parents, il changea d'avis. Bon, d'accord, elle n'est pas géniale, je le conçois. C'est peut-être même la pire blague que je connaisse. Mais avouez qu'elle a un certain charme, non ? 

Aucun de ses deux parents ne répondit. Si Mélanie n'arrivait pas bientôt, il pouvait faire une croix sur leur réconciliation. Mais que faisait-elle ? 






VIII

SOUS LES CIEUX DE SCYLLA

 

Nous avons façonné cette ville à partir de souvenirs volés de différentes époques, de différents passés réunis en un. Chaque nuit, nous modifions, nous affinons…afin d'apprendre.

- Apprendre quoi ?

- Ce que vous êtes Monsieur Murdoch, vous et vos chers concitoyens. Ce qui fait de vous des humains.

DARK CITY, un film d'ALEX PROYAS

 

L'avenue qui abritait le Silverstar, entre deux recoins mal famés, paraissait désespérément vide. Néanmoins, la jolie Mélanie Leroy pressa le pas en se remémorant les avertissements du taximan, sans s'attarder sur les recoins glauques de ce triste paysage urbain aux façades noires, fâcheusement dégradées. 

Elle perçut de faibles bruits de pas aux alentours et plongea sa main dans son sac pour y prendre l'arme au cas où. La boîte de nuit, icône ragaillardie d'une génération perdue, se dressait dans la pénombre, juste derrière une grande benne à ordures métallique pleine de déchets. Plus personne ne sortait du club, même les plus bruyants échos semblaient s'être tus. Le massif videur venait de refermer la porte renforcée auparavant et les derniers jeunes avaient détalé dans une des artères.

Mélanie sentit le contact froid et aiguisé d'une lame qui se posa sur sa gorge délicate. Surprise, elle lâcha son sac. Celui-ci tomba sur un reste de neige cristallisé sans faire de bruit. L’'arme à feu résidait dans son holster de cuir, sans s'extraire du bagage pendant que son vidéophone portable explosait dans une pluie de débris plastiques. Désormais, elle ne pouvait compter que sur elle-même.

- A quoi jouez-vous ? murmura-t-elle, en gardant son sang-froid, de façon à cacher une peur grandissante. 

Elle distingua deux silhouettes masculines qui se détachèrent de la pénombre nimbée de brume moite. Un blanc de grande taille aux membres extrêmement filiformes qui affichait une vingtaine d'années ainsi qu'un Noir de forte stature aux cheveux courts se tenaient désormais devant elle, lui bloquant le passage.  

Le premier malfrat possédait un visage aux traits passablement anguleux, émaciés par les drogues, amaigris par l'absence de nourriture, creusés de grotesques cavités. L'individu portait entre autre un blanc bonnet de montagnard d'où s'échappaient trois ultimes mèches de cheveux bruns, un jean clair déchiré, tantôt lacéré tantôt recousu de-ci de-là ainsi qu'un large polo dont elle ne discerna pas la couleur. Peu habituée aux rustres faciès des citoyens à éviter à tout prix, Mélanie ne put évidemment deviner que ce malfrat n'était autre que Gérald Lestafette. Ce type était l'un des pires individus de ce bas monde, un violeur multirécidiviste habitué à de longs séjours carcéraux. 

L'expression psychotique qui nimbait son regard blafard n'empêcha pas la jeune femme de repérer le manche du poignard qu’il tenait fermement au creux de ses longs doigts blanchâtres. Sa lame effilée scintillait ardemment dans sa poigne recouverte de mitaines en laine. 

Son complice, un impressionnant Noir, paraissait habillé intégralement en cuir ébène, les épaules recouvertes d'une veste, les pieds emprisonnés dans d'épaisses santiags de jais. Argeles, puisqu'il s'agissait de son surnom, devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt dix, peut-être davantage et demeurait un adepte des agressions en tout genre, possédant plusieurs meurtres à son actif. Une brute épaisse et sans états d’âme.

La jeune artiste prit peur en voyant ce géant se mettre brusquement à ricaner. Le contraste de ces dents impeccablement blanches se jouait de la noirceur de sa peau tandis qu'une chaîne en or faux clinquante se balançait autour de son cou grossier. Une petite lueur rouge, vraisemblablement celle d'une cigarette, se consumait entre ses lèvres fripées. Argeles prit une dernière bouffée et jeta son mégot dans une bouche d'égout adjacente. Le petit point lumineux s'éteignit en disparaissant dans l'eau gelée avec un faible gémissement.

Mélanie tourna lentement la tête pour observer celui qui la menaçait mais elle ne put le détailler plus amplement car le tranchant de la lame se fit cruellement sentir. Tim, alias Timotée Tudor, un gosse de riche mal dans ses pompes, faisait office de cerveau. Cet irrécupérable débile se glorifiait des pires atrocités, spécialement le meurtre d'enfants et de veilles dames. Le plan de ces types, précédemment huilé sur d'autres victimes, paraissait parfait. Face à cet infernal trio, Mélanie n’avait pas la moindre chance. Pour eux, elle était déjà morte et ils s’apprêtaient à recouvrir son cercueil de terre.

- Qu'est-ce que vous voulez ? De l'argent ? réitéra-t-elle en sentant son rythme cardiaque et sa respiration s'accélérer.

- Toi ! répondit le Black. Un éclair vicieux, fuligineuse lueur de basalte, parcourut ses pupilles infernales, transcendant le duvet de gouttes de sueurs qui perlaient sur son front enfiévré par les effets de drogues artisanales. A présent, on ne discernait plus aucune trace d'humanité dans ses yeux, à tel point que ses globes oculaires semblaient littéralement émerger de son crâne comme s'ils brillaient tout seuls.

Tout s'enchaîna alors très vite. Mélanie, au bord de l'évanouissement, dut marcher puis pénétrer dans une vague allée, une bauge infâme et sans issue qui jouxtait un petit parc abandonné, carré de nature morte encerclé par d'inutiles grillages poreux. Entraînée violemment à plusieurs ruelles de distance du Silverstar, elle n'en percevait plus que le lointain tapage, un bruit de fond retentissant et rythmé, la succession d'un ignoble tumulte, une indicible litanie qui l’accompagnerait dans les serres de la mort. 

Les effluves âcres dégagés par la transpiration suffocante de ses agresseurs, associés à une réaction nerveuse montante, lui donnèrent envie de vomir ses tripes. Sentant l'odieuse arme blanche lui taillader le cou, elle crut défaillir un instant mais ne put qu'avancer sans rechigner. Même si elle connaissait quelques rudiments de combat rapproché, sa frayeur la pétrifiait complètement. Plus aucune parcelle de son être ne daignait fonctionner. Vainement, elle tenta de distinguer son sac à main mais l'un des types l’avait sûrement ramassé. Bientôt, elle comprit que les hommes n'en voulaient pas à son argent, mais bien à elle. 

- N'aie pas peur, tu vas aimer ça ! lui  susurra Tim en lui entaillant le cou avec une abjecte satisfaction. Un filet de sang chaud s'écoula le long de sa gorge, mouilla sa délicate écharpe. Tout en la maintenant prisonnière avec son arme blanche, les doigts répugnants du type épousèrent les courbes de sa poitrine avec fermeté pour déboutonner son encombrant manteau. Jamais les rires cruellement moqueurs, rigoureusement affreux et savamment cruels de ces brutes ne résonnèrent autant dans son ouïe tétanisée. 

Tim déchira les dernières attaches, le long manteau de Mélanie tomba finalement dans la terre, au milieu des rares brins d'herbes verdâtres de ce parc jadis revigoré par les rires des enfants, cette zone de verdure qui se transformerait cette nuit en une alcôve du crime. Elle allait servir de cadeau de Noël à ces monstres. Charles Ruthwen avait vu juste en lui parlant de la rubrique nécrologique.

 

Le Duc foula la boue humide des vieux corridors pendant une poignée de langoureuses minutes, mais ce jeu devint ennuyeux. La chasse aux fantômes s’appliquait aux ghostbusters, pas à lui. Du long métrage d'Ivan Reitman, il ne vit jadis qu'un logo où un fantôme blanc émergeait d'un cercle barré de couleur rouge. Cette illustration l'avait fait énormément sourire en se demandant ce qu'il donnerait avec une tête de vampire. Mais après l'excursion de cette nuit, son sens de l'humour restait en rade. 

- Chaney ! hurla-t-il, où te caches-tu ?

- Ici, à tes côtés. 

La voix rauque du spectre entra en communication télépathique avec lui et le Duc tomba à genoux sous la brusquerie du contact. Si les problèmes d'identité générés par l'Autre s'étaient avérés moins importants et n'avaient pas influé sur ses pouvoirs, Charles aurait sans doute capté la source exacte de ces flots d'ondes négatives, cet ensemble de pensées monocordes, calculatrices et foncièrement détachées qui émanaient du substrat de Chaney. Cependant, depuis quelques temps, ses facultés fonctionnaient très mal et il devait réapprendre à ouvrir son esprit aux autres pour que ses pensées vagabondent, un exercice ardu qui nécessitait plusieurs heures de réapprentissage. Car la télépathie n’était pas à sens unique et pour influencer les pensées des autres, encore fallait-il leur livrer un passage, même ténu, vers votre propre psychisme.

Le Duc se tourna avec vigilance vers l'endroit où il perçut l'écho des paroles, sans rien discerner. Une brumaille malsaine flottait dans le glacial couloir, des gouttes d'eau poisseuses s'échappaient de larges stalactites de pierres gelées, perlant sur ses longs cheveux ondulés, rebondissant sur ses larges épaules. La source naturelle ne devait pas être loin parce que les chuintements s'avéraient de plus en plus présents ; plusieurs infiltrations se frayaient un passage à travers les monceaux de rocs bruns.

- On m'a dit que tu avais étudié des rudiments de psychiatrie avec Sigmund Freud pendant ta vie mortelle. Et comme aucun humain ne peut m'aider, je me suis dit qu'un spectre serait peut-être plus apte à me secourir.

- Peu m'importe tes problèmes, passe ton chemin !

- Toi seul possèdes le pouvoir de me guérir de mes afflictions. J'ai besoin de ton aide. En retour, je te promets de te faire sortir d’ici. 

Charles tenta d'y voir plus clair, mais ne put se résoudre à bouger le halo de sa torche. Les flammes consumaient toujours l'amadou en émettant des nuages de fumée noirâtres. L'intensité de l'éclairage, fut-elle réduite, suffirait à dissoudre l'organisme du fantôme tel un vulgaire voile de soie qui crépiterait un instant avant de disparaître dans le néant. Les corps fluidiques des spectres, comme les nommaient les pratiquants des arcanes, restaient très fragiles face aux variations de luminosité et de température. C'était d'ailleurs principalement à cause de nos éclairages citadins, principalement les réverbères halogènes, que nous étions privés de leurs rares apparitions. 

- Si tu m'aides, je te ramènerai vers ton épouse. Je n'ai qu'une parole. Je connais tes capacités, je sais que tu as jadis croisé le chemin de mon mentor car Emilie me la dit. Aussi je pense que tu es, disons, l'esprit de la Rédemption. 

Le vampire essaya de débusquer l'ectoplasme. Seule une brume épaisse, étrangement fantomatique, enveloppait les galeries d'une ondée fantasque qui paraissait s'étendre à l'intérieur des parois via un curieux effet d'optique. Charles continua à avancer dans le passage puis déboucha dans une grande salle vaguement ronde, aux voûtes élevées, constellées de fissures et d'une centaines d'ombres remuantes. Une kyrielle de chauve-souris se reposait silencieusement ça et là, leur tête en bas, engoncées dans leurs fines ailes délicates.

Un simple mouvement aurait précipité leur fuite mais Charles connaissait leur nature, aussi les chéiroptères ne frétillèrent pas. Symbole de longévité en Extrême- Orient, incarnation des forces souterraines chez les Mayas, divinité de la mort au Mexique, créature hybride en Afrique, animal doté d'un vol angélique mais possédant des ailes de démon, toutes ces conceptions se conjuguaient dans le vampire. Ruthwen inspecta les petits mammifères aux yeux brillants durant un court instant, laissant vagabonder son imagination jusqu'à entendre le timbre guttural du spectre.

- Quel est donc ton problème, buveur de sang ?

On aurait pu croire que la voix émanait à la fois de nulle part et de partout, qu'elle résonnait dans chaque parcelle des murs, qu'elle teintait au centre de chaque atome. Un bien curieux phénomène. Le Duc Ruthwen, quoique peu rassuré, éclata de rire.

- Si je suis un buveur de sang, comment te qualifies-tu, Chaney ? Après tout, tu n'es qu'un être dénué de corps, non ?  

On assistait à une singulière réunion d'outre-tombe, une rencontre insensée entre deux créatures semblables de par leur nature, ce sentiment d'appartenance à l'au-delà, mais différentes de par leur essence. Comme le spectre ne répondait pas, Ruthwen enchaîna seul. 

- J'ai parfois l'impression que ma personnalité s'est scindée en deux, c'est comme si j'étais victime d'une sorte de schizophrénie. Jadis, je parvenais encore à capter les plus intimes pensées des êtres humains, mais ma télépathie ne fonctionne plus vraiment. Pour la première fois de mon existence, je me sens vulnérable et à la merci du moindre mortel. Impossible de savoir qui va me trahir, de détecter les belliqueuses pensées d'un ennemi, voire d'insuffler un sentiment d’amour à qui que ce soit. A dire vrai, je ne peux plus jouer, cela m'effraie et je crois que je suis en train de devenir irrémédiablement fou.  

Le Duc toussota et répandit plusieurs crachats ensanglantés, signe que l’Autre s’apprêtait à surgir. La douleur reprit, d'abord diffuse puis elle s'installa dans chaque membre. L'Autre s'agita en lui, lui intima de brûler le spectre mais Charles resta similaire à cet élastique qui se déforme sans se rompre. Chaney ne parut rien remarquer et toujours invisible, il rétorqua.

- N'est ce pas logique pour un être qui vit plusieurs milliers d'années de sombrer peu à peu dans l'aliénation mentale ?

- Tu sais mieux que moi que ce qui s'applique aux autres n'est pas un critère absolu. Chaque être s'avère différent. Et même si la masse le noie, l'étouffe et le brime, chacun devrait pouvoir revendiquer sa différence. 

- Est-ce en tuant des dizaines d'humains que tu montres Ta différence ? Est-ce en écrasant ces pitoyables créatures de chair, d'os et de sang que tu prouves Ta vaillance ?

- Ne serais-tu pas tenté d'abuser de ta force si tu jouissais d’un des corps les plus puissants de cette planète, un corps d’immortel ? Pourquoi est-ce que je me contenterai d'être un vulgaire esclave si je peux porter les étoffes d'un roi ? 

Ruthwen guetta l'apparition de la créature éthérée, mais celle-ci n’oscilla pas davantage, le laissant dans l’expectative. 

- Là n'est pas la question !

- Le pouvoir altère la psyché des plus nobles. Cependant, je ne tue pas par amusement, mais uniquement par nécessité, cela constitue une sacrée différence. Lorsque je tue, ce n'est que pour préserver ma propre existence. Certes, je suis un parasite mais l'Homme ne fait guère mieux car il assassine ses pairs sous prétexte de motifs futiles tels qu’une différence de couleur ou d'opinion, une divergence sexuelle, voire un vulgaire territoire... Sans la vie des autres pour m'abreuver, je suis incapable de survivre. La mort fait partie intégrante de ma condition, c’est l’un des fondements de mon existence. Je ne prétends pas être plus charitable ou pire qu'un humain. Je suis juste un vampire.  

- Où se situe ton problème si tu te justifies de tes actes les plus immondes ?

- Je n'affirme pas être un ange, loin de là. Et puis, si tu as étudié les légendes bibliques, tu n'ignores pas que les premiers démons ne furent jamais que des anges déchus. Chacun d’eux possédait une parcelle de pureté, un soupçon de divinité, que leur corruption a définitivement brûlé. J'admets que mes placards regorgent de cadavres en putréfaction dont je ne suis pas très fier mais je ne suis pas à l'origine des assassinats de ces derniers temps.

- Qui donc est responsable dans ce cas ?

- Je l'ignore. C'est comme si j'étais manipulé de l'intérieur par un autre. Je n'arrive plus à distinguer les notions de Bien et de Mal. Tout me semble identique. Aucun choix ne me semble profitable. Mon esprit s'effrite, ma conscience s'étiole et mon âme crie vengeance. Même mes pensées ne daignent plus m'appartenir. Il m'arrive constamment de désirer la mort d'autrui sans aucune raison valable, de cauchemarder des nuits entières en revoyant inlassablement chacun des visages que j'ai expédiés ad patres. A tel point que je ne sais plus que faire pour empêcher la propagation de ce cancer mental. Moi qui étais jadis un modèle de vertu et d'abnégation, je me transforme en un ignoble monstre. 

- Que veux-tu que j'y fasse ?

- Libère-moi de mes tourments. Eradique cet alter ego maléfique, rends-moi ma liberté. Vivre avec mes innombrables remords, me plonger dans d'infinies détresses pour les siècles à venir  me semble plus profitable que de me muer en un être que j’ai toujours détesté. A choisir entre la douleur et le renoncement, je choisis la douleur.  

Le rire sardonique de l'ectoplasme de Jean-Paul Chaney, brouhaha sismique, cogna dans les terminaisons nerveuses du crâne de Ruthwen. Le Vampire tourna sur lui-même pour déterminer d'où venait l'exclamation sans apercevoir son interlocuteur. Cette torture s'avéra pire que tout, à croire que l'Autre amplifiait chaque son pour le mettre KO et s'emparer de son corps.  

- Bien que tu aies vécu longtemps vampire, tu as oublié une chose fondamentale. Ce monstre dont tu parles fait partie intégrante de ta nature. Autant demander à un félin de perdre son sadisme, à un loup de ne pas dévorer sa proie. Quand tu assassines quelqu'un, tu y prends du plaisir !

- C'est faux, et j'en suis intimement persuadé.

- Personne ne te manipule. Ton âme est aussi sombre que celle d'un psychopathe qui met en scène chacune de ses pulsions morbides. Tu ne mérites même pas la corde qu'il faudrait t'offrir. 

- Je n'ai pas choisi de devenir un immortel, c'est Abdul Karnak qui m'a contraint à ce sort. Crois moi, j'aurais préféré mourir lors de mon vingt troisième anniversaire comme cela aurait dû être le cas. Les errances de ma vie m'ont contraint à devenir violent afin de survivre, mais chaque nuit, je ne cesse de renier ma destinée. Chaque humain ne rêve que de goûter au fruit défendu, à cette immortalité qu'il aimerait tant posséder mais aucun d'entre eux n'est à même de comprendre que ce qui procure à la vie une telle beauté, c'est justement le caractère précaire, éphémère et fragile de cette existence. 

- Arrête là avec tes propos mélodramatiques sur le comportement humain et observe-toi sans complaisance. Tu te délectes de ton incommensurable force, de ce pouvoir maudit dont tu bénéficies. Tu n'es qu'un impitoyable prédateur au combien pathétique et sans état d'âme. 

- Je devrais te détruire pour avoir proféré ces paroles injurieuses…Charles fit une pause, murmurant quelques mots au fantôme. Ce qui différencie le tueur de l'humaniste, ce sont les sentiments qui l'animent. Si je n'avais aucune âme, je ne souffrirais pas à ce point, je ne serais pas là à essayer de comprendre ce qui m'arrive.

- Un point pour toi, vampire.

- Je ne joue pas, Chaney ! Le monstre, le vrai, prend plaisir à torturer ses proies comme un animal, il ajouta, tels que ceux qui t'ont emmuré vivant, toi et ta bien-aimée. Un léger sourire narquois naquit au coin des lèvres de Ruthwen. Il tourna sur lui-même au centre de la pièce à la recherche de l'ectoplasme et parvint presque à le discerner.  

- C'est que l'on nomme un coup bas, murmura le spectre.

- Homo homini lupus !  

- Je ne pense pas que Hobbes soit de rigueur, je penserai plutôt à la célèbre maïeutique du plus grand des philosophes, ce bon vieux Socrate.

- Ce point de vue n'engage que toi, mais je ne suis pas ici pour parler philosophie, même si tes murs ressemblent à une certaine caverne. Garde donc tes commentaires et contente toi de m'aider à trouver la voie.

Le fantôme émergea finalement de la nébuleuse où il se dissimulait, sortant d'une paroi visqueuse. Bien qu'inorganique, son corps, une sorte de fluide transparent et chatoyant, reprit les formes anatomiques de l'être à qui il appartenait. Le Duc fit quelques pas en arrière, les yeux exorbités, stupéfait par l'étrange phénomène. L'instant d'après, Félicien Chaney se tenait devant lui, comme s'il vivait encore. Un air détaché courait sur les traits du médecin, vêtu d'un costume sobre mais élimé. A part cette transparence qui lui conférait un air majestueux, on aurait pu facilement se méprendre sur sa nature, croire qu'il s'agissait d'un être corporé. 

- Jolis feux de bengale, murmura Charles en souriant presque.

- Brillante réussite. J'aimerais te serrer la main, mais j'en serais bien incapable. Je pense que tes démons intérieurs ne te tourmenteront plus durant quelque temps. 

- C'est tout ? Deux minutes de débat, et je suis libéré ?

- On n'est jamais libéré de soi-même. Disons que j'ai gommé un ou deux des pires aspects de ta personnalité. Le spectre hésita à enchaîner, tant il paraissait contrarié. Toutefois, je dois t’avouer quelque chose avant de partir. Karnak, ton mentor, est effectivement venu me voir autrefois. A l’époque, j'étais si désespéré d'être le captif de ces lieux, de savoir que je ne reverrai jamais Emilie, que je n'ai pas pu résister à la proposition qu’il m’a faite. Il m'a dit que tu me libérerais tôt ou tard puisqu'il l'avait lu dans l'avenir. 

- Que veux-tu dire ? Je ne comprends plus rien. Abdul possédait des dons de divination ?

- Je ne peux te révéler qu'une seule chose, je n'ai suivi ses directives que partiellement, et tu seras bientôt libéré, crois-moi. Mes paroles vont te sembler étrange mais bientôt, tu comprendras tout. 

- Pourquoi entretenir tant de mystères ? 

- Ton père vampirique possédait des facultés qui lui permettaient de prédire l'avenir, et il les a utilisés pour te piéger. Il savait tout quant à tes projets, y compris la façon dont tu allais le faire assassiner. Il savait que tu le trahirais tôt ou tard et c’est en partie pour cela qu’il a décidé de t’offrir la vie éternelle. 

- Qu'est ce que tu me chantes là, Chaney ?  Qu'est ce que c'est que cette histoire sordide? 

- Pour l'instant, tout se passe selon ses dires jusqu’à ce que je brise le serment qui me lui à lui. Il se croit fort mais il n'a pas pensé que je pourrais le trahir. Karnak a fait en sorte que je reste prisonnier de ces dédales afin de servir ses funestes intérêts mais il n'a pas cru que je pourrais le poignarder en retour.     

- Je ne comprends rien à tes paroles. Sois plus explicite, Chaney. Ou je risque de m’énerver sérieusement. Ruthwen, complètement perdu, voulu utiliser son flambeau incandescent pour enflammer le spectre mais se retint car c’était exactement ce que désirait l’Autre. Tu ne m’as pas libéré de son emprise, n’est-ce pas ? 

- Sache seulement qu'après l'enterrement, vous seras libre. Je t’en fais le serment. Ta e peine sera immense, sûrement incommensurable, mais tu t’en sortiras. Tout du moins, si tu as le courage de survivre. Ne renonce pas, quoiqu'il advienne. 

Exaspéré, Ruthwen tendit la main en lui indiquant le corridor à  emprunter. Son cœur bouillonnait tellement de haine qu’il dut accomplir un effort considérable pour ne pas enflammer le substrat de Chaney.

- Ta femme t’attend au bout de ce passage. Pars avant que je ne change d'avis et que je ne revienne sur ma parole. Pars avant que je ne regrette d'être venu te libérer de ton sort pendant que tu me liais au mien. Pars avant que j’immole cette entrave qui te sert de corps...

Le fantôme ondula un court instant puis s’évapora. Bientôt, Félicien Chaney rejoindrait sa promise, et ils auraient droit au repos dont ils étaient privés. L'ambiance oppressante qui imprégnait l'édifice se dissipa pendant qu’une quiétude bienfaisante se répandait sur les vieux murs clos, envahissait les escaliers, coulait le long des parapets éboulés, recouvrait les rudes pierres brunies par les années. Cet enfer de suppliciés, et la malédiction qui couvrait ces lieux, disparurent conjointement. 

Ruthwen se mit à sourire car les âmes des bourreaux hurlaient vraisemblablement dans un proche enfer. Avec les départs d’Emilie  et de son mari de ce plan d’existence, les tortionnaires purent récolter ce qu'ils méritaient. Devant l’imparfaite justice des hommes, celle de l'Univers restait implacable. Ruthwen jalousa les Chaney pendant un court instant. Sa carcasse de mort en vie possédait une âme. Cela ne faisait malheureusement aucun doute.

 

A Charybde, l’hallali régnait déjà depuis quelques minutes.

- Je demande le divorce ! rugit Judith Leroy. Elle lança le bouquet au nez de son mari, brisant tiges et fleurs sous l'impact. Consciencieusement, elle se dirigea vers la sortie de l'appartement, poursuivie par son mari. Le patriarche avait compris son erreur, mais trop tard.

- Attendez, j'ai une autre blague. Partez pas si vite, celle-là est meilleure ! 

Dans le couloir, Nathan entendit sa mère maudire son âge mental. Vu le ton employé, ce ne devait pas être une remarque extrêmement cordiale. Nathaniel passa une main dans ses cheveux pour se détendre sans y parvenir. Il marcha dans le salon délaissé en se demandant quoi faire. Il s’approcha d’une des vitres en voyant deux voitures, celles de ses parents, qui se prenaient en chasse. Cependant, c’était sa sœur qui l’obsédait vraiment.

Une immonde rage destructrice, un indicible torrent, le submergea d'un bloc. Il ne put se retenir de renverser sa table basse du pied. Chacun de ses muscles se survolta sous une férocité anormalement coutumière tandis que le meuble se fractura en atteignant le sol. Il jeta un coup d'oeil dans la pièce, puis sortit de l'appartement avec une vigueur étonnante, emportant son arme de service. 

En passant la porte de sortie, il murmura "verrouillage". Le système de fermeture, doté d'une écoute cybernétique identifia sa voix, clôturant l'appartement. On entendit aussi plusieurs stores mécaniques se refermer.

- Mélanie, si je te trouve avec ce type, je vous supprime tous les deux !  pensa-t-il à mesure qu'il descendait les escaliers de son appartement quatre à quatre. Tous ses muscles se tendirent vers un seul objectif : rejoindre sa soeur ! Généralement, Leroy jouissait d'un naturel plutôt calme, on ne peut plus réfléchi, mais la nature l'avait également doté d'une impulsivité sans limite. 

 

Gérald Lestafette, l'agresseur au polo, coiffé de son ridicule bonnet blanc, s'approcha de Mélanie tandis que le Noir surveillait les environs. Il bouscula Tim car son corps tremblait de toute part sous le manque de came. A l'aide de son couteau, il troua le pull de Mélanie de long en large. La jeune femme voulut lui attraper  le bras mais une autre lame se situait juste sous sa gorge, prête à lui faire un second sourire. Les restes du pull tombèrent rapidement par terre en de fins morceaux.

Lestafette observa le tailleur bleu marine de la jeune femme. Il fantasma sur ces cuisses gainées de blanc qui s'agitaient sous une jupe mi-longue. Le malfrat attrapa ensuite la chemise de la sulfureuse brune puis fit sauter les boutons un à un soit grâce à la pointe de la lame, soit en tirant violemment sur les extrémités du tissu doublé. En découvrant les seins ronds et attirants de Mélanie, dissimulés sous des dessous de soie blanche, il se mit à saliver comme la plus vile des créatures. Son visage  à la peau maladive s'étira, ses pupilles se dilatèrent sous l'excitation et le junkie gloussa tel un fou furieux.

Sans ménagement, Il trancha le soutien-gorge et remit son poignard dans son étui de ceinture. Lestafette plaqua ses mains froides avec vigueur sur les aventageux mamelons, et défit les boutons et la fermeture Eclair de son jean abîmé tout en traitant Mélanie de sale traînée. Il lui annonça en se gaussant qu'il désirait d'abord une petite gâterie, qu'elle avale son sucre d'orge avant de passer au plat de résistance. Gérald abaissa rapidement son jean, fier de sa rectitude.  Timotée força la jeune femme à baisser la tête vers le bas-ventre de Gérald en accentuant la pression de la lame sur son coup déjà ensanglanté. 

Une poigne d'acier se resserra autour des doigts de Tim, pourtant fermement accrochés au poignard. Un lugubre craquement d'os résonna dans le parc car  quelqu'un venait visiblement de lui broyer les doigts. Son bras fut violemment retourné dans son dos et son flanc gauche fut transpercé d'une demi-douzaine de coups de couteaux. Le poignard figé entre deux côtes, les yeux emplis de douleur et d'incompréhension, le zonard s'écroula brusquement, blessé à mort. Timotée Tudor, la terreur du quartier, continua à se vider de son sang durant les minutes qui suivirent, sans même comprendre d'où surgissait l'attaque. 

Mélanie, désormais libre, poussée par une innommable frayeur, se jeta d'instinct vers le plus proche des deux violeurs. Elle frappa Lestafette d'un coup de poing précis au plexus, ce qui lui coupa la respiration, puis elle lui assena un coup oblique du tranchant de la main, l'étourdissant partiellement. Surpris par tant de fougue, Gérard ne put esquiver aucune des attaques de cette furie sanguinaire, ni même remonter son pantalon. Il cria violemment à chaque impact avant de s'écrouler dans la bouillasse verdâtre du parc, en position de foetus.

 Là, elle lui laboura l'entre cuisses de façon à l'achever de ses bottines pointues. Les mains placées entre les jambes, ce pauvre hère, dit le Phasme, pour d'évidentes raisons, notamment son absence de musculature, afficha un visage tour à tour déconfit, stupéfait puis crispé. L'épais tissu de son slip kangourou n'étant pas en mesure de protéger ses bijoux de famille.

Argeles, le troisième abruti, effrayé par cette brusque raclée, tenta d'ouvrir le sac de Mélanie dans lequel se trouvait un revolver. Le pied de Ruthwen l'atteignit au ventre avec une férocité malsaine, l'envoyant voler à travers un des minces grillages du jardin botanique. Un bruit sourd résonna lorsque le corps de l'infortuné Noir qui pesait pourtant plus de 120 kilos s'écrasa sur les parpaings de béton d'un mur taggé, dix mètres plus loin. 

- Voila qui remet les pendules à l'heure, murmura Mélanie haletante. Elle referma tant bien que mal sa chemise déchirée, puis enfila son manteau.

- Que veux-tu dire ? s'enquit Ruthwen, intrigué.

Mélanie s'approcha de son sac à main pour y récupérer l’arme à feu.

- Eh bien, continua-t-elle. Lors de notre rencontre, j'ai bien failli passer l'arme à gauche par ta faute. Elle fit quelques pas dans sa direction avec la souplesse d'un chat. Ses superbes yeux verts débordaient d'une émotion trouble que Ruthwen ne parvint pas à analyser. Etait-ce de l'amour ou de la haine ?

- Mais puisque tu viens de me sauver la vie, nous sommes presque quittes.

- Curieuse façon de voire les choses.

Ruthwen coupa net en apercevant le canon d'un revolver qui luisait dans la pénombre. Sans ambages, la mortelle le braqua vers sa tête à bout portant. 

- Néanmoins, je t'ai déjà sauvé la vie, aussi vais-je te la reprendre. 

- Allons, jeune damoiselle, ricana le Duc, regardes-toi avant de jouer les anges exterminateurs. Il y a à peine deux minutes, tu te comportais encore en victime. 

- J'avoue que c'est la première fois que mes cours de combat rapproché me servent à quelque chose. Mais si tu crois que je n'aurais pas le courage de te tuer, tu te trompes. Chasser est l’une de mes disciplines favorites, riposta-t-elle sur un air suffisant.

Ruthwen se demanda si c’était du bluff ou non parce qu’il ne put lire dans son esprit. Qui plus est, les répercussions de sa rencontre avec Chaney résonnaient encore dans son crâne.

- Je ne dis pas que tu n'es pas téméraire, même si le simple fait de venir à Alley relève davantage de la folie que du courage. Je dis simplement, que tu ne pourras pas me tuer, fit le vampire sans se sentir le moins du monde menacé.

- Et pour quelle raison ? 

- Parce que la nuit dernière, nous avons vécu des événements qui nous ont plus rapprochés que tu ne sembles le croire. Il la fixa, apparemment décontracté.

- C'est faux ! rugit Mélanie, le bras toujours tendu. Son index trembla sur la gâchette du colt.

- Si tu ne tenais pas à moi comme tu l’affirmes, il y a longtemps que tu m'aurais descendu, enchaîna Ruthwen en croisant les bras. Tu joues avec mes nerfs, voilà tout. L'ennuyeux est que si tu appuies par mégarde sur la détente, ma cervelle risque de voler en tout sens...

- Tu dis n'importe quoi, Charles ! cria Mélanie au bord de la crise de nerfs. La seule chose qui m'unit à toi est ce sentiment de vengeance qui guide mon bras... 

- Ainsi donc, tu refuses d'admettre tes sentiments, à la manière d'une petite fille sage et bien élevée. Tu penses que ma mort va résoudre tes problèmes, mais c'est faux, et tu le sais. Il marqua une pause. Au contraire, si tu me tues maintenant, tu comprendras toute l'idiotie de ton acte. 

- Et les crimes passionnels, alors. Tu penses que c’est une vue de l'esprit, peut-être ? enchaîna la jolie brune sans rabaisser son revolver.

- Une grossière invention des journaux à scandale et des médias qui se nourrissent de drames. Cela permet de trouver des excuses aux criminels, et conjointement de faire monter les chiffres de ventes, voilà tout. Quand on aime désespérément quelqu'un, on ne recherche pas sa mort, on ne désire que son bonheur, ajouta le Duc sur un ton empreint de douceur. 

Ils marquèrent une pause. Ruthwen comprit que rien ne pourrait briser la détermination de la jeune artiste. Il voulut s'approcher de la mortelle, mais celle-ci l'en dissuada en rapprochant le canon de sa tête.

- Et bien, vas-y, tue-moi puisque tu ne sembles avoir rien d'autre à faire en cette douce nuit de réveillon. Tire mais ne fais pas l'erreur de me rater, car tu n'auras pas droit à une seconde chance...

Grâce à sa vision nocturne, Charles put distinguer les yeux de Mélanie s'embuer sous une irrépréhensible vague de chaudes larmes. Son bras trembla sous le poids de l'émotion mais Le Duc parut prêt à réagir.

- Tu, tu..., la jeune femme cherchait ses mots, tu as bafoué mon honneur. Tu m'as fait croire que tu éprouvais des sentiments pour moi et tu t'es enfui comme un lâche.

Le damné ricana :

- Saches que cela ne m'empêchera pas de dormir. La vie se charge toujours de remettre les choses à leur place tôt ou tard. Tu étais trop sûre de toi et de tes infinies qualités pour échouer, n'est-ce pas ? Je n'étais qu'une victime de plus. Mais je ne t'en veux pas, au contraire. Je suis là pour me faire pardonner parce que j'ai compris que quelle que soit ma destinée, j'avais envie d'être auprès de toi. 

Ce dernier affront fut de trop puisqu'elle appuya sur la détente. 
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